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ÉNÉRAl, 



Il wus a été donné de voir réalisier cet 
' avenir de paix et de bonheur que vous 
prédîtes à V Amérique, au momerdoii elle 
venaU de s' affranchir par d^ héroïques ef^ 
forts auxquels vous aviez pris une si noble 
part. Id arbre de la liberté a porté ses 
fruits sur cette terre où des mains coura- 
yeuses et non nwins habiles oiji su lé 
planter et le garantir de tous les orages. 

Le tableau de la prospérité dont jouis-^ 
^ent aujourd'hui les j$ltat$ - Unis vient 
d^être tracé par une jeune Ariglaise, et je 
me 9uis efforcé de le reproduire dans notre 
langue. A qui pouvms-je plus convena- 
blement dédier cette peinture si intéres-^ 
santé de la félicité des Américains et des 
heureux effets de la liberté \ qiùà V émule 



et à Vomi dç Washington ^ aupatriùte 
qui proclama le premier en Europe la 
déclaration des droits de V homme, au 
constant défenseur de la liberté fran- 
çaise? 

ly autres motifs m^y ont encore engagé. 
La jeune Anglaise dont f ai traduit V ou- 
vrage y avait consigné V expression de ses 
sentimens d^ estime et ^admiration pour 
vos vertus et votre beau caractère, avant 
d^ avoir eu occasion de former les liens! 
d^ amitié qui rattachent aujour^hui à 
vous et à votre famille. Cette double cir- 
constance a décidé ma démarche. Mes 
sentimens p^rsonnels^ m^enfaisçdent aussi 
un devoir^ et la bienveillance particulière 
dont vous m^ honorez réclamait de mapart 
cefaible hommage. J^euillez V agréer avec 
V assurance réitéra de la profonde véné- 
ration que vous m^ inspirez , et que je par^ 
tage avec tous les M^^nçais amis de leur 
patrie et de la liberté. 

i 

J. T. Pari SOT. 

Paris ^ aSjanvier lUSsa. 
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f^^^^ AVANT-PROPOS 

DU TRADUCTEUR. 

On ccdinaît la prédilection qu'a généra- 
lement un traducteur pour son auteur, et 
^a partialité en faveur de l'ouvrage à Ifi 
version duquel il a consacré ses soins et 
ses veilles. Je n'epitreprendrai donc pas de 
faire l'éloge du livre qu'on va lire ^ il est 
50US les yeux du public, qui confirn^eJ'a ou 
cassera le jugement qu'en ont porté des 
hommes d'un mérite éminent, et dont le 
goût a souvent servi de règle au mien ; je 
me bornerai à exposer bifièvemetit les cir- 
tx)nstances auxquelles il doit son existence. 
Uorgueil national est de tous , peut- 
être, le plus susceptible , et celui qui s'ir- 
rite le plus vivement lorsqu'il est blessé. 
Li'émancipation des colonies de l'Aniié- 
rique septentrionale a humilié l'orgqeil 
britannique. Aussi les Anglais ( du moins 
le plus grand nombre) continuent-ils de 






( viij ) 

nourrir un levain d- hostilité contre leurs 
frères des États-Unis* Avéugléa par ce 
sentiment^ ou dans la vue de flatter la 
passion de leat^ compatrjic^es > presque 
tous les voyageurs qui , par hasard ou 
par Èhoi&^ sont p&rtiç deb borda d0 la 
Tamise pour aller viâiter lea répiui^iques 
américaines , ont défiguré^ dans leur9 POr 
iatiom> non-^seulement le caractère, les 
xnoeurs, les institutions et lie gouverne- 
ment 4e la nation américaine^ mais màme 
jnsqu^au climat et ai|$ productions du 40I, 
en un mot tout ce qu'on trouve an:!: Êtjate- 
Unis. • 

Sî générale que doil; cette dispos^tîop:^^ il 
était néanmoins permis de • epoire q^'à 
l'instar de toutes les règles , elle pré^enr 
terait quelque e:sception : nous ea ecmns 
nn exemple. Un^ jeime Anglaise s'embar- 
qua en i8ii8 pour l'Amérique du nord, 
a^eç la ré3Qlution de se dépouiller d^ 
fmite préventipa nationale, et d'observer 
leâ hommes et les choses tels qu'ils exi- 
étaient réeUement. Ses observations forment 



la uifttièiie du livre que j'ai entreprtd de (ra- 
dviiire; et ce.qx2^^J6. pense/ paraîtra extrê- 
mement neiharquabie^ ic'est qii# la cordes- 
f|¥>iidance du elles «ont rassemblées ait pîi 
ébreléorite par une jeune personne daas 
tofite lafl^UTide Fâgé^ e^4e plus adiessée 
rk une autœ iesime. L41 gravité deeerlakis 
^eia et M manière habile et ferme 4oBt 
^ ils aoBtiraités ne mérileiit pas moiça à^Ute 

'. .CtMecnr»qK>ndaQce,|;ont'^^ 
n^était pas destinée à voir le jour; nsais 
{qti^hmes patrîcNlep anglais .jugèpant qiie sa 
.j^blication poùviailt eâ»ttliie^ ^ un^'éfMique 
où hài lilierte à kiqiielle, aspirent tous I9S 
ifeupies atnit ei indî^ement 42domniée« Le 
^sueeèsa j^i^fié cette c^iniomj'et les lettres 
<d0iTms6> Wrighti^ ^onti il a ppru trois^ ci- 
tions en Amérique et deux eaq .Angleterre ^ 
vienne;)it ^'^ti;e traduites dans trois ou qua- 
tre laiigueâ. ' 

Ces lettres présentent un caractère par- 
ticulier; elles sont peut-être le premier 
hommage rendu par. une plume anglaise 
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à tout ce qu'il y a de beau , de bon , d'utife 
et d'admirable çn Amérique. Elles révè- 
lent aux peuples tout ce qu'ils doivent at- 
tendre de la liberté. L'état florissant d'une 
partie si considérable du Nouveau-Monde 
est une éclatante justification des principes 
et de la conduite politique des partisans 
vertueux et édairés de la révolution fran- 
çaise^ parmi lesquels se distingue si émi- 
nemment le vénérable patriote dont le 
nom se trouve placé en tète de ma tra- 
duction. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter. D'après les 
conseils de personnes qui font autorité en 
pareille matière^ j'ai cru devoir ne me 
permettre aucun retranchement ni aucune 
altération au texte de l'ouvrage original* 
Je me suis appliqué à le traduire avec uoe 
fidélité scrupuleuse. 

J.T.P. 

Paris ; a6 janvier 1822. 



A CHAULES W1LK.es, 



HABITANT DE NEW-YORK.. 



M, 



ON CHER MONSIEUR, 



Quoique je sois incertaine jusqiCà quel point 
les sentimens exprimés dans ce Livt*e seront 
d!accord avec les vôtres^ je ne puis résister à 
Fimpulsion de mon cœur^ qui me porte à vous, le 
dédier. 

Ayant observé votre patrie adoptive avec les 
yeux dune étrangère , j^ai pu quelquefois être 
trop prompte^ ou me tromper dans mes jugemens. 
Bien que je ne craigne pas que mes inexacti^ 
tudes puissent porter sur des faits de quelque 
importance^ il est possible qui un citoyen de VAmé^ 
rique découvre dans ce que j'ai écrit de^ légères 
erreurs dont un lecteur étranger ne saurait s'aper^ 
cevoir^ et dont moi-même je ri ai pu entièrement 
me préserver y quelque authentiques que soient 
les sources ou fai puisé. ^ 

Si y dans ces Lettres ^ fai émis des opinions 
qui diffèrent des vôtres , je suis persuadée que 
vous les verrez avec indulgence^ et que ^ non^ 
obstant les défouts que vous poiirivzUrouver dans 
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mon Ouvrage y vous me pardonnerez d'avoir saisi 
cette occasion de vous témoigner publiquement 
tout le respect que m^ inspire votre caractère, 
ainsi que mon souvenir reconnaissant pour les 
nombreuses marques d'amitié dont vous m'avez 
honorée. • 

Permettez-moi de me dire, mon cher Monsieur, 
très respectueusement et très affectionnément , 



Votre, etc. 
L'AUTEUR. 



Londtcs, 20 avril i8âi. 



Note du traducteur, 

t - 

^ Il parait que M. WUies était lié aux fédéralistes ; dan» 
le temps où deux partis dîyîsaieut les citoyens des États-, 
Unis. Cette dédicace est une preuve de la candeur et de 
la droiture des intentions de Fauteur qui , en exprimant 
avec vivacité ses sentimens à l'égard de certaines nuances* 
d'opinions et die certains actes , n^en a pas moins rendu 
un juste hommage aux hoinmes d'état qui ont figuré aux 
pi!cmicrs rangs dans Je *parti fédéraliste , et qu'oa verra 
honorablement; cités dans cet Ouvrage. 
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Traversée. — Glaces flottantes. -— Baie de 
New'Yorh. ---^ Arrivée dans cette ville. 



iNew-York^sepcembre 1818. 
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J E pense , ma chère amie ^ que la nouvelle de notre 
arrivée , saines et sauves , et de l'accueil aimable 
que noils avons reçu de plusieurs familles de 
c^ette ville , est bien près de vous parvenir. J'ai 
écrit alors trop à la hâte, et la tète encore trop 
étourdie ( comme vous savez qu'on Fa d'ordinaire 
en sortant d'un navire ) ,pour pouvoir entrer dans 
de grands détails sur les évènemens , au reste très 
peu remarquables, denotre traversée j je vais y sup- 
î, I. 



pléer. Nous avrnis vu des baleines , d^ requins , des 
souffleurs et d'autres monstres inarins en quan- 
tité ; car les brises étaient assez légères, la mer et 
le ciel assez rians, pour engager toutes les hordes 
hideuses des sujets de Thétis à quitter les goufiires 
profonds de l'humide empire ; mais ce spectacle 
• n'estpasextraordinaire.Laseulechosedigned'être 
citée parmi toutes celles que le hasard o&it à notre 
vue , est une énorme montagne de glace flottante 
que nous rencontrâmes par 43* de latitude y vers 
l'extrémité sud du banc de Terre - Neuve. C'est 
une rencontre très rare par cette latitude, au mois 
d'août. Je n'oubUerai jamais . la singuUère sen- 
sation que produisit cet objet sur le capitaine 
de notre navire , sur une autre passagère et sur 
moi. Des vents faibles du nord - est avaient ré- 
gné pendant toute la journée^ et nous disions 
si peu dç chemin que l'île de g}ace que nous 
avions découverte dans la direction de notre 
route,, vers une heure après midi, n'était 

rre qu a trois lieues derrière uous^ au coucher, 
soleil. Nous étions assis nonchalamment sur 
e pont, causant de choses assez insignifiantes ^ 
lorsque les yeux du capitaine se portèrent par 
tiasardsur la montagne ae glace, qui, à la dernière 
lueur du crépuscule, paraissait une roche noire 
dont le triple sommet se détachait sur la teinte 
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bleuâtre de Phorizon. tJne exclamation soudaine du 
capitaine Staunton nous fit lever brusquement , 
Tautre passagère et moi, et tourner nos regards du 
côté qu'il nous indiquait. Nous aperçûmes ime 
lueiir très vive briller sur la pointe la plus élevée 
de ce qui nous présentait alors Taspect d'une roche. 
Nous demeurâmes muets , et fi*appés d'une sorte 
de stupeur ; nous respirions à peine , et chacun 
de nous imaginait avec efiroi une cause déplorable 
au spectacle extraordinaire qài s'offirait à notre 
vue. Quelques inforttmés marins , un seul peut- 
être, échappé au naufrage qui avait fait périr 
tous ses compagnons , s'était sans doute accroché 
à cette masse glacée ; mais hélas! pour y prolonger 
seulemeht son agonie , et mourir au miheu des 
horreurs du Ëmd , de la faim et du désespoir ; il 
avait forinéune espèce de bûcher avec quelques dé- 
bris ^e son navire, et venait d'y mettre le feu, espé- 
rant que lès onibr es qui commençaient à obscurcir 
le ciel , feraient apercevoir la flamme de plus loin^ 
et que ce signal de détresse fi^apperait les regards 
de quelqu'un à bord du. bâtiment qu'il voyait s'é- 
loigner depuis le milieu du jour. Telles furent 
les idées , diversement modifiées peut-être , qui 
se présentèrent à notre esprit avec la rapidité de 
l'éclair. Déjà le capitaine se disposait à donner 
l'ordre de virer de bord , et de mettre un canot 
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à la mer peur l'envoyer au secours du malheur 
reux y QU des malheureux naufragés , quand une 
brillante étoile se montra au-dessus de Té- 
norme masse de cristal , dont le so^lmet parut 
trembler pendant quinze à vingt secondes par 
l'effet de la scintillation. Nous fumes quelque 
temps avant de pouvoir sourire de l'explication 
prompte et naturelle d'un aspect qui, un in^ 
stant auparavant , avait excité si vivement notre 
intérêt et notre curiosité. 

Il est d'usage de se plaindre des incommodités 
qu'on soufire à bord d'un navire , et je conviens 
qu'elles sont nombreuses; mais, pour les personnes 
qui ne sont tourmentées ni du mal de mer , ni 
du mal, plus grand peut-être, de la peur, je pense 
qu'une traversée ne doit pas être sans plaisir y 
mais surtout sans intérêt. Nos compagnons passa- 
gers , presque tous Américains , étaient gais,obli- 
geans , afl^ïles et communicatifs , le navire ex- 
cellent , et le capitaine , aussi brave homme qu'ha- 
bile marin, s'occupait non-seulement de la sûreté 
de son bâtiment , mais encore du bien-^tre et de 
la commodité de tous les êtres vivans qui se trou- 
vaient à bord. Un moraliseur aurait eu beau jeu 
pour apostropher la capricieuse fortune , en enten- 
dant ce vieux navigateur raconter combien de fois 
il avait sillonné l'Océan atlantique , et remercier 
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Dieu d'avoir esâuyé mille tempêtes, sans jamais, 
comme disent les marins , perdre un seul mat, ou, 
si mieux vous l'aimez , d'avoir couru mille dan- 
gers , sans éprouver aucun accident. J'ai cause 
quelquefois avec des marins plus jeunes de moitié 
que notre capitaine , et qui n'avaient jamais fait 
un voyage sans perdre quelque mât , et voir leur 
existence en péril, pardessus le marché. Mais n'est- 
ce pas ainsi sur la mer de la vie? Les uns s'embar- 
quent pleins d'ardeur et d'espérance , bravent les 
vents et les flots, évitent gaîment tous les rochers et 
les bas-fonds, et viennent enfin jeter l'ancre paisi- 
blement dans le havre de la vieillesse, ridés par 
fâge , il est vrai , mais respectés par le sort '3 tan- 
dis que d'autres, isans cesse battus par les élémens, 
voient leur gouvernail brisé , et leur gréement 
mis en pièces , échouent sur tous les écueils , et 
meurent mille fois avant de mourir la dernière.l 

Ce que j'ai souvent SKlmiré pendant le voyage, 
c'est la tranquiUité et en même temps l'aictivité 
sans égale de l'équipage de notre navire. Jamais 
de reproches de la part du capitaine, jamais de 
mécontentement decelle des matelots. Le premier 
exerçait son autorité avec douceur et bienveil- 
lance , et , par une conséquence naturelle, l'obéis- 
sance des autres était offerte avec promptitude et 
dévouement. Le navire était parfaitement nommé 
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la Concorde ( i ) , car je n'ai jamais entendu de 
dispute à bord , excepté une nuit , où. , dans la 
cabine voisine de la mienne, il s'établit , sur un 
point de controverse, une altercation très vive, qui 
dégénéra presque en querelle* Les parties étaient , 
un jeune Ecossais , ferme dans sa croyance s^ur la 
grâce et la prédestination, un vieil Anglais, aussi 
entêté à ne croire ni à l'une ni à l'autre, et un 
Américain, qui, sans être d'accord avec aucun des 
deux, s'efforçait de les apaiser. Il y réussit .pro-^ 
bablement, car, au milieu d'une distinction sub- 
tile de l'Anglais sur la préscience, je m'endorfnis, 
et, quand je me réveillai, je n'entendis plus 
que le craquement du navire , et le bruissement 
de l'eaii qui glissait le long de ses flancs. 

Chose digne de remarquç , tous les gens de l'é^ 
quipage, depuis le contre-maître jusqu'au mousse, 
savaient lire et écrire , et , je crois même , étaient 
en état de converser sur l'histoire de leur pays, 
ses lois, sa situation présente et sa perspective 
pouf Favenir. Lorsque notre bâtiment semblait 
dormir au raiUeu du calme des vents et de la mer , 
' j'ai spuveAt passé une heure à m'entretenir avec 
quelqu'un de ces fils de Neptune, occupé à rac^ 
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commoder une voile bu un cordage , et je puis 
yous assurer que je n'ai jamais cessé un sem- 
blable entretien, sans avoir acquis quelque notion 
utile y ou conçu une plus haute idée du pays au- 
quel mon interlocuteur appartenait. 

Quelqu'un qui n'a contemplé la mer qu'assis 
tranquillement au }^xà du rivage , éprouve une 
sorte de plaisir et même d'exaltation à se sentir 
majestueusement transporté sur la sur&ce de ce 
vaste abîme; à voir l'homme, cette étonnante créa- 
ture y lutter contré les élémens courroucés , diri- 
ger là course de son vaisseau pendant des jours et 
des mois entiers , sans frayeur et sans incertitude , 
et en tourner la proue vers le port qu'il veut at-^ 
teindre, plus exactement encore que l'aiguille 
aimantée qui le guide ne se touriie vers le pôle; • 

Pardonnez-moi cet aveu, mais je n'avais jafnais 
bien apprécié l'audace et la persévérance de Co- 
lomb , avant de m'être trouvée pendant plusieurs 
semaines entre la voûte du ciel et l'immense Océan, 
n'ayant d'autres objets sous les yeux que des flots, 
des nuages , et des astres que je voyais se lever et se 
coucher au sein des eaux dont j'étais environnée. 
Combien alors me parut extraordinaire le génie qui 
put calculer l'existence d'un monde inconnu ! 
Combien je trouvaicourageypi l'hon\me qui osa s'a- 
bandonner à la merci d'une mer non encore explo- 
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îée y et regardée jusqu'alors comme sans limites f 
Combien j'admirai cette confiance que n'ébranlè- 
rent ni les fureurs des élémens, ni le chbc des pas- 
sions. En vain la frayeur, la rage et le désespoir d'un 
équipage ignorant et superstitieux se déchaînent ; 
un homme sait leur résist^.Mais quel homme ! Seul 
contre une multitude aveugle et exaspérée par 
les souffrances , soutenu par son puissant génie , 
au milieu des pmls de la mer^ des horreurs d'une 
révolte et des inquiétudes que ne pouvait man-^ 
quer de Êiire naître une espérance qui tardait tant 
à se réaliser , il demeiura ferme dans ses desseins y 
et mit à fin sa noble entreprise. Le genre humain 
ignore peut-être encore tout ce qu'il doit à ce 
grand homme ( i ). 

Le monde qu'un héros découvrit, et que des 
fanatiques et des brigands souillèrent de crimes 
pendant un long espace de temps, est devenu 



(>) Ce passage rappelle les vers suivansde Millevoie : 

Voyes-Toui ce Géaou, l'œil attaché rar Tonde, 
Reculer en espoir la limite da monde ? 
En Tain de roisen roîs , hait ans il conrt offrir 
Cet wiifers caché qu'il saura conquérir j 
11 dévore , huit ans, les refus et l'outrage. 
Mais l'auguste Isabelle accepte son courage ; 
Les mers qui l'attendaient s'ouvrent à ses vaisseaux : 
Il part. Tous les périls l'assic^ent sur les eaux. 
Quel iNnût souid et lotataia ! c'est la trombe rapide 
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ensuite le refuge des hommes persécutés de tous 
les pays. Au nord , il présente une nation bien 
organisée , dans toute la vigueur de la jeunesse 
et toute la fierté de l'indépendance. Dans sa par- 
tie méridionale, un peuple long-temps accablé 
sous le poids de l'ignorance et de l'oppression , 
vient de rompre ses chaînes y de revendiquer 
ses droits, et de fonder des républiques que 
la génération prochaine verra puissantes, riches , 
éclairées et prot^ées par des lois justes, des in- 
stitutions sages et un génareux patriotisme^ contre 
les efibrts de leurs ennemis extérieurs et les maj* 
chinations des traîtres qù'eUes peuvent renfermer 
dans leur sein. 

Ce ne fut pas^sans une vive émotion que va:^ 
le soir du trentième jour , après avoir quitté la 



Qui roale en tourbillon , qoi monte en pyramide. 
Une flamme sinistre aux mâts vient s^attacher. 
O prodige ! 6 terreur! Poracle du nocher , 
La l>oussok est muette, et Taigoille infidèle 
S'éloigne , en tournoyant , du pôle qui l'appelle. 
Déjà les Castillans , entourés de la'mort, 
De Palos , à grands cris , redemandaient le port. 
Seul contre tons , Colçnib les soutient , les console. 
Et , pour eux , son génie est une antre boussole. 

Ces vers sont extraits du morceau qui a remporté le prix 
de poésie à l'Académie française en 1807. 

(Note du traducteur.) 



Mersey (i), j'entendis crier : Terre ! et tournant 
les regards du côté où allait se coucher le soleil , 
j'aperçus les hauteurs de Never-Sink s'élever 
pres<}ue imperceptiblenient au-<lessus de la mer , 
et couper d'une ligne noirâtre la nappe pour- 
prée . qu'ofiraient le ciel et l'eau dans cette par- 
tie de l'horizon. 

Vous vous rappelez trop bien la belle posi- 
tion de New -York, pçur que j'aie besoin de 
vous la décrire. La baie parsemée d'îles et fer- 
lùée par les hauteurs des Narrows, forme un 
immense bassin circulaire , qui reçoit les eau^: 
de la rivière d'Hudson. Cette baie magnifique 
présente un aussi beau coup-d'œil que lorsque 
vous l'admiriez , il y a vingt ans , excepté qu'elle 
est peut-être plus garnie qu'alors de bâtimiens 
de toute espèce, depuis la pirogue l^ère jus- 
qu'au majestueux navire à trois mâts, qu'on 
voit arriver , toutes voiles déployées , des ports 
lointains de l'Europe , ou de ceux plus loin- 
tains encore de l'Asie. 

Tout , dans le voisinage de New - York , a 
une apparence de vie et de gaîté. La pureté 
de l'air , la sérénité du ciel , la multitude des 
navires qui sillonnent la baie dans toutes les 
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(i) Rivière d'Angleterre sur laquelle est située LÎY,erpool. 



^directions , soit pour gagner la haute mer , soit 
pour remonter la rivière d'Hudson, et cette fo- 
r^ de mâts qui borde les quais à Pentrée de 
la nyière de l'Est , tous ces objets y et jusqu'à 
Pair que vous respirez y raniment vos esprits , 
et redoublent votre attachement pour la vie et 
votre affection pour vos semblables» Kous ap- 
prochâmes de ces charmans rivages par un so- 
leil excessivement ardent ; mais l'air , quoique 
d'une température plus élevée que je ne l'avais 
jamais éprouvé^ était si dégagé de vapeurs, que 
^e m'imaginais que c'était la première fois de 
ma vie que je respirais librement ; je ne sentis 
plus aucune Ëdblesse de poumons , et ^ jusqu'à 
présent, rien ne m'a £iit ressouvenir que j'eusse 
jaod. «.«ffert de «tte inoommodilé. 

La plupart des maisons dont on aperçoit lea 
murailles blanches à travers des groupes d'arbres 
qui bordent les rives pittoresques de k baie de 
New-York, ont probablement été bâties depuis que 
vous avez quitté le pays. Quand nous entrâmes 
dans cette baie, la brise qui poussait notre navire 
était si légère , que je pus admirer à loisir les 
riantes habitations qui couvraient l'ile de Sta- 
ten et l'De Longue (i). On ne voit point là de 

(i) Long'Island, 
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grandes propriétés , de ces vastes domaines qoi 
couvrent plusieurs lieues carrées de ten-ain , 
mais des milliers de petites villas (i) , ou de 
jolies fermes dont l'aspect annonce la résidence 
du citoyen aisé ou du cultivateur du soL 

Je ne dois pas omettre une autre circoU'* * 
stance qui me parut un signe de l'aisance du 
peuple de ce pays. Tandis que notre navire 
s'avançait lentement vers k ville que nous ve- 
nions de découvrir sur le bord éloigné de la 
belle nappe d'eau qui se déploya devant nous^ 
en doublant les Narrow^ , d'innombrables em- 
barcations, conduites par d'habiles raineurs, 
vinrent de tous les points du rivage nous en- 
tourer , et nous saluer du cri : All-well ? ( Tout 
va-t-il bien? ) j un dialogue suivait ordinaire- 
ment cette question et commençait par un 
échange de congratulations amicales entre les 
gens qui montaient les embarcations, et les 
divers habitans de notre navire. D'un coté, 
l'on s'informait de la longueur de notre tra- 
versée, des vents et du temps que nous avions 
eus , et des dernières nouvelles d'Europe ; 
de l'autre, on demandait quel était l'état sani* 



(i) Nom donné aux maisons de plaisance en Italie > 
comme la villa Borgîuse j la vUla d'Esté j etc* 
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taire de la ville , si la saison était belle ^ la 
récolte abondante, et une infinité de choses 
intéressantes pour des hommes qui reviennent 
de contrées éloignées de leur pays natal. En 
terminant ce i^oUoque, les marins des canots 
demandaient si quelqu'un des passagers souliai- 
tait qu'on le mît à terre sur-le-champ ; mais 
cette demande était toujours Ëiite d'un ton icpii 
annonçait plutôt l'envie de rendre un service 
que le désir d'obtenir de l'occupation. Ces bar- 
ques avaient quelque chose de pittoresque et 
d'étrange à la fois dans leur aspect. Longues et 
étroites, elles fendaient l'eau avec une étonnante 
vélocité. Les rameurs grands et minces, mais 
nerveux et agiles qui les Élisaient voguer , étaient 
vêtus à la légère, ainsi qu'il convient de l'jêtre 
dans un pays chaud. Le collet de leur cfayemise 
était ouvert et rabattu sur leurs épaules , et 
des chapeaux de paille ou de jonc, à laiges 
bords , ombrageaient leurs figures hâlées. Leurs 
physionomies me parurent singulièrement exr 
pressives et spirituelles. Des yeux gris et per- 
çans qui brillaient sous des sourcils épais et proé- 
mineas , des traits assez réguHers €^ un teint dont 
la couleur contrastait avec la blancheur éblouis- 
sante de leurs vêtemens : telle était leur ap- 
parence en général. Je remarquai en outre qu'ils 
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parlaient tous l'anglais avec tme prononcia- 
tion exacte et un bon accent; j*avais déjà ob- 
servé la même chose parmi l'équipage de XA- 
mity* 

Nous arrivâmes près de la ville au coucher 
du soleil. L'impression que fit sur moi son as- 
pect, ne s'éfl&cera pas de long -temps de ma 
mémoire. En contournant lentement la pointe 
formée psur le confluent de la rivière dlindson 
avec ce qu'on appelle la rivière de l'Est , quoi- 
que ce ^oit , à proprement parler , un petit 
bras dé tner^ nous admirâmes le superbe pa- 
norama qui se déployait autoiu- de nous. En 
Êice , était la batterie avec ses belles prome- 
nades couvertes d'une foule de personnes élé- 
gamment vêtues , qu'on apercevait se mouvant 
à travers le feuillage, ou qui se pressaient sur 
le bord de la mer pour voir arriver notre na- 
vire. Sur le second plan , on découvrait des 
maisons peintes avec goût , et la cime des peu- 
pliers qui s'élevaient au - dessus des toits , et 
marquaient la direction des rues. A partir de 
la pointe , la .ville s'étendait en forme de trian- 
gle , dont la batterie formait le sommet. A gau- 
che, l'on voyait le large ehenal de la rivière 
dlludsoh , et la cote pittoresque de Jersey par- 
semée d'abord de villages et de maisons de 
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plaisance; ensuite, présentant des falaises es^ 
carpées couvertes de bois, et enfin, n'ofirant 
plus quWe muraille de rochers arides. Sur 
la droite, serpentaient les eaux de la rivière 
de l'Est, bordées par les hauteurs boisées de 
ferooklyn , et Içs sites variés du rivage de Fîle 
Longue, et de l'autre, par des quais et des 
magasins qu'on avait peine à discerner à tra- 
vers la forêt de mâts qui se prolongeait à perte 
de vue. En arrière , - nous avions la vaste éten- 
due de la baie couverte d'ilôts couronnés de 
forts sur lesquels flottait le pavillon national 

» 

* des Etats-Unis. Cette vue était ravissante, et 
nous partageâmes presque l'entliousiasme de 
nos compagnons de voyage, lorsqu'on saluant 
leur ville natale, ils la proclamèrent la plus 
belle qui existât dans le monde. 

Au moment où nous approchâmes le quai , il 
s^éleva une espèce de petit tumulte occasionné 
par le déplacement des navires qui se trouvaient 
entre le nôtre et la cale. Quantité de matelots 
agiles montèrent sur les vergues et dans le 
gréement des bâtimens qui nous environ- 
naient , et nous aidèrent à nous frayer un 
passage sans en heurter ni accrocher aucun ; 
mais alors, et après que le navire eut été 
amarré, il ne fiit point abordé, et nous, as- 
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saillis par cette foule de mendians qui, en 
Angleterre, viennent demander de l'ouvrage 
par charité, ou la charité pour l'amour de 
Dieu. Toiitefois, nous ne manquâmes pas d'as- 
sistance de la part des habitans qui couvraient 
le quai. Les uns posaient des planches pour 
aider les passagers à descendre à terre ; les au- ' 
très leur donnaient la main pour soutenir leur 
marche chancelante; d'autres enfin se char- 
geaient de leurs paquets et de leurs porte- 
manteaux , et cent visages étrangers , et cent 
voix inconnues, nous témoignaient que nouS/ 
étions les bien-venus sur cette terre de la liberté. 
Quoique vêtus de leurs habits de travail y ces 
hommes , par leur air et leurs manières , an- 
nonçaient plutôt l'intentioii de nous Ëiire des 
politesses, que de nous rendre des services qui 
exigeassent quelque salaire, et nous vîmes clai* 
rement qu'un je vous remercie était tout ce 
que nous pouvions leur ol&ir en retour. 

Aussitôt débarquées, nous noi^is fîmes con- 
duire à un hôtel qui nous avait été recom- 
mandé. Nous y fûmes parfaitement accueillies 
par une jeune personne vive et prévenante, 
sœur de la maîtresse de la maison. Pendant que 
nous prenions une légère collation , et que 
nous nous entretenions avec notre aimable hô- 
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tesse, un cerlaia son qui n'avait ceSsé de re- 
tentir à nos oreilles depuis que nous avions 
quitté le fracas du quai, attira toute notre at- 
tention. Je me rappelai ce que vous m'aviez ra- 
conté du coassement extraordinaire des gre- 
nouilles, et de la surprise qu'il /vous avait 
causée en remontant la Delaware. Cependant 
le son que nous entendions ne répondait pas 
du tout à l'idée que je m'étais formée d'un 
concert de grenouilles. Mille voix inconnues 
répétaient ' autour de moi : Tic-a-ti-tic , tic-a- 
ii-tcu:. Je pensai d*abord que j'avais" -ce son 
dans la tête par un effet de l'étourdissement 
produit par le passage subit du navire sur 
la terre ferme. Cependant je ne tardai pas à 
me convaincre de sa réalité, et , interrompant 
le discours de notre hôtesse, je me mis invo- 
lontairement à répéter : tic-a-ti-tic, tic-a-ti- 
tac. « Je suppose , ajoutai-je , que ce sont des 
» grenouilles que j'entends ?» — <lc Des gre- 
» nouilles ! où donc , répondit la jeune dame? » 
— ce Je ne sais, repris- je, mais il y en a 
y> quelque part. » — ce Pas ici , je vous as- 
» sure. » — • ce Quel est donc , je vous prie , le 
» bruit que j'entends ?» — ce Je n'en entends 
y> aucun. » Si ma compagne ne tàt pas venue 
à mon secours , j'eusse conçu des craintes se* 
I. a ' 
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rieuses sur l'état de mes facultés mentales ; ' 
mais j appuyée, par eUe , je soutins que j'enten- 
dais bien certainement un bruit tout-à-Êut ex- 
traordinaire pour mes, oreilles. Notre sémillante 
hôtesse se mit de nouveau à écouter «et dit : 
ce Je n'entends rien;..^ à moins que ce ne soient 
» les cat^-dids (i)* » — ce Les catty-dids y^ 
qu'est-Kîe (jue c'est que cela ? » Je ne vous ré- 
péterai pas la description qu'on me fit de ces 
animaux ; vous retrouverez probablement en eux 
d'anciennes connaissances, bien cjue je ne me 
souvieni^ pas que tous me les ayez cités par- 
mi les millç in^ctes brnyans de ce pays (3). 
Leur cri singulier, celui plus bref de. la rainette, 
le chant monotone et continua du grillon^ et 
le bourdonnement d'une foule d'autres pe- 
tites bêtes ailées ,: forment y dans cette saison, 
un brqit étourdissant pour qiiiconaue n'est pas 
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(1) JToijft n'arans.ptt devioAr I9 n^m de ce» sâiimauiu II. 
es^méme probaUe -que edui par. le({^el on les désigne ici , 
n'étant qu'un nom Vulgaire ^ né se trouve dans aucun ou- 
yrage d'Histoire, naturdle; 

(Note du traducteur.)' 

(a) Pai ea depuis occasion d'eiiuxniner un de ces insectes. 
Il étsdt un peu plus gros qu'une cigale, et d'un vert encore 
plus vi£ Les catPy-dids ne font aucun mal; et sont/ ea 
wmmRfàetrèêdélkaUê créatures. 



habitué à Fentendre. Nous commençons déjà 
à nous y accoutumer ,' et je ne doute pas que 
bientôt nous ne soyons dans le cas de dire à 
un étranger étoimé, ce que nous dit la jeune 
'Américaine : Je ri entende rien. 
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LETTRE n. 



'Aspect général de la ville de New-York et de 

ses environs. 



New-York, octobre 1818. 

JMous avons quitté notre première résidence 
pour venir loger dans une maison plus tran- 
quille, située à Feutrée de Broad-wey. Vous 
devez yous rappeler cette belle rue , et vous la 
reconnaîtriez encore , quoiqu'elle ait acquis le 
double de la longueur qu'elle avait de votre 
temps. Notre nouvel hôtel s'est rempli d'une 
manière étonnante depuis que nous y sommes 
entrées , et quand nous n'avons pas d'invita- 
tion pour dîner ailleiu*s , nous trouvons à la 
table d'hôte une société très agréable. La mode 
adoptée ici de manger dans les hôtels , ofire de 
grands avantages aux étrangers qui désirent 
établir des relations avec les gens du pays, et 
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observer les mœurs et les coutumes nationales» 
Depuis le peu de jours que nous habitons cette 
maison , nous nous sommes rencontrées avec une 
plus grande variété de personnes de toutes les 
parties de TUnion , que nous n'en eussions vu 
en visitant plusietfts mois de suite la moitié 
des maisons particulières de la ville. Des la- 
milles appartenant aux états de TEst, et des 
hommes du Midi et de FOuest se sont successif 
vement remplacés à notre table , et nous ont 
invitées à aller visiter leurs diverses résidences , 
avec un empressement qui ne nous permit pas 
de douter de la sincérité de leurs offices. Nous 
avons été particulièrement frappées des manières 
aimables des habitans de la Caroline , et de Fair 
décidé, mais adouci par une simpUcité républi-* 
caine, de plusieurs colons des][nouveaux établis- 
semens de FOuest. Nous avons appris , de la 
bouche de ces spirituels étrangers , quantité de 
faits curieux qui montrent les immenses et ra- 
pides progrès de ce pays dans tous les genres , 
progrès qui le font ressembler à un théâtre où 
la scène et les acteurs changent à tout in- 
stant. Un Américain encore jeune m'assura avoir 
vu le vaste territoire qui forme aujourd'hui 
l'état florissant de FOhio , complètement dé- 
sert /ou du moins n'ayant pour habitans que 
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le chasseur et sa proie. Là , où vingt ans aupa* 
ravant il n'avait trouvé qu'une .vaste forêt .pres- 
que impénétraible , 'û venait de voir de riantes 
campagnes parsemées de lermes , .de villages , et 
même de villes , et peuplées d'hommes vivant 
sous un gouvernement bien fii^ani^é et deis lois 
justes et sagesi ^ J'avais bien attendu parler 
de toutes ces choses , me dit-il y et je savais 
qu'elles listaient ; cependant , lorsque je les 
vis de mes propres yeux , je me s^itis dans 
l'état d'un homme qui se révâllerait après avoir 
dormi pendant plusieurs siècles, et qui trou- 
verait la ^ïfre couverte d'états et d'empires 
dont il n'avait jamais entendu prononcer les 
noms. D 

Beaucoiq) de changemens ont eu Ueu dans la 
ville et l'ile de New-York depuis que vous ne 
les avez vues. Quantitsé de rues ont été ajoutées 
à la première; quant à l'autre, on a beaucoup 
travaillé, et l'on travaille encore à en dessé- 
cher et niveler le terraip , ce qui l'a considé- 
rablement embellie, quoique je trouve qu'on 
pousse la dernière opération un peu trop loin» 
J'ai ouï dire que les citoyens dé Paris avaient 
donné naguère aux rues étroites de cette im- 
tique capitale le nom de rues aristocrates, et 
avec beaucoup de raison ^ puisque les piéton» 
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n'y powraient circuler qu^au péril de leur vie ^ 
et risquaient à chaque instant; d'y être écrasés 
par les carrosses de Paristocratîe. t^ar opposi- 
tion , les rues de , New - York pourraient juste- 
ment être nommées rues àéfnocrates. y^our^eùr 
lement des trotôirs ûeyéà fniettent le piéton à 
l'abri des voitures, mais encore les plus petites 
inégalité^ de terrain sont aplanies avec un soin 
extrême , et qui ne laisse pas que â^lte dis- 
pendieux. 

J'ai souvent admiré avec qac^e adresse on 
établît de nouvelles fûtidations souft une mai- 
son de briques, assez solide, afin de l'e:àïaU8- 
ser, et de lai conserver Télévation qu'elle avait 
primitivement ^u-dessus de la chaussée , après 
que celle-ci b été remblayée j c'est déjà beau- 
coup d'avoir vu ceci ; mais ce n'est rien , quand 
je pense que je n'ai pas encore eu occasion 
de voir une maison en voyage- 'On m'assure 
que cela se voit encore, niais tires rarement 
sans doute, parce que l'usage, presque .gé- 
néral dans toutes les principales villes des 
Etats-Unis , de bâtir les édifices en briques , et 
les perfectionnemens apportés à la construc^ 
lion des maisons en bois dans les petites villes 
et dbns les campagnes , doivent avoir rendu la 
.méthode de voyager in domo ^ et de changer 
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de voisinage, sans déranger ses dieux pénates^ 
beaucoup moins praticable. Ma confiance dans 
la véracité de la personne qui me donna ces dé- 
tails, fut justifiée par des preuves : elle me montra^ 
v«rs l'une des extrémités de la ville , une mai- 
son à deux étages, avec des cheminées en bri- 
ques et de bons murs en charpente , qui avait 
subi une translation d'un quart de mille , pour 
venir prendre place dans l'alignement d'une rue 
grande et très firéquentée. 

Quelque agréable que soit l'aspect général de 
cette ville, et en dépit de l'air d'aisance et 
même d'opulence qu'elle ôflGre de toutes parts , 
un Européen pourrait être tenté de dire que 
si la nature a tout Êiit pour elle , l'art n'a en- 
core fiiit que bien peu de choses, j'entends pour 
l'orner. Excepte la maison - de - ville , on ne 
trouve pas un édifice public digne d'être cité; 
mais , en revanche , et cela vaut beaucoup mieux , 
à mon avis , on voit des rues entières garnies 
de maisons particulières , souvent élégantes et 
toujours commodes. De quelque côté que vous 
Coumiez vos pas ^ l'industrie heureuse semble 
y avoir fixé sa demeure. On ne rencontre point 
de ces ruelles obscures dont l'atmosphère épaisse, 
affectant désagréablement l'odorat et les |)ou- 
mons , annonce la présence d'une population 



exubérante et misérable; point de ces masures 
en ruines , dont les greniers ouverts à tous les 
élémens , et les caves sombres et humides , ren- 
ferment entassées les victimes de l'infortune 
et du vice , que la détresse pousse au désespoir 
avant de leur ouvrir la tombe. 

Je ne vous &tiguerai pas par le détail des 
excursions que j'ai faites dans les campagnes en- 
vironnantes. Nous avons visité avec plaisir les 
belles fermes de Long-Island et celles de Pé- 
tât de Jersey., voisin de celui-ci. Les sites 
sont partout agréablement variés : partout on 
trouve de jolies collines , séparées par de fraîches 
vallées qu'arrosent des ruisseaux et des rivières 
dont les eaux limpides réfléchissent l'image des 
maisons et des arbres qui bordent leurs rives. 
Ces maisons , que la blancheur éblouissante de 
leurs murailles Ëiit apercevoir à une très grande 
distance, sont en général basses , couvertes d'une 
toiture qui s'avance en manière de portique , 
et ombragées de saules pleureurs , arbres exo - 
tiques, mais auxquels le sol et le climat pa- 
raissent on ne peut plus Ëivorables ; on en plante 
beaucoup à cause de la rapidité de leur crois- 
sance, de l'épaisseur de leur feuillage, et parce 
que ce sont les premiers arbres qui bour- 
geonnent , et les derniers à se dépouiller de 
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leurs feuilles. Je n'approuve pas autant la cul- 
ture non moins générale du peuplier d'Italie* 
Cet arbre n'a rien qui le recommande, si ce 
n'est sa croissance rapide ; et c'est bien à lui 
qu'on peut appliquer le vieux provcAe : Mau- 
vaise herbe croît promptement. On doit être 
d'autant plus disposé à se récrier contre l'em- 
ploi de ce vil étranger , que tous les arbres indi- 
gènes^sont d'une rare beauté, eties nobles en&ns 
des forêts américaines ne devraient pas être né-* 
gligés sous prétexte de la lenteur avec 'laquelle 
ils croissent : c'est en effet une excuse mal fon- 
dée } car , dans ce climat et sur ce sol presque 
viei^ encore , la v^étation est si active , que, dans 
très peu d'années, un homme peut s'asseoir à 
l'ombre du chêne qu'il a pîantéde ses propres mains, 
il y a, mais en bien petit nombre , des habita- 
tions splendides ,^par9es sw les iîves de i'f le-Lon- 
gue. Vous savezcombien cesrives s<Hit pittoresques; 
d'un côté, <lles sont baignées par les eaux de la 
majestueuse rivière dïiudson, et, danstout le reste 
de leur -contour, par celles du bras de mer nommé 
rivière de l'Est. Je ne sais si vous avez navigué 
sur ce singulier canal; les tom*nans ou Igouffres 
d'Hell'gate {}) sont frandris, au moment de la 

(i) Porte ou trou cPertfer^ 
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pleiae mer, par les navires à voiles sans beau-»^ 
Gwip de Ranger , ^et ^ar 'les ^bateaax à vapeur , 
sazfê aucun i^qvie , ^ «Icmsles états fle la marée. 
Ces «Bonaes léviath»BS dirigent leur course as- 
surée dans ji^troit x^ienai , ^tué entre ^s deux 
toinnpaais qui boufflcmnent , Pun à dioite eti'au- 
tre à gtfu^he , et qete l'on a nommés la grande et 
ia petite Soudière. Durant ia guerre de laré- 
Vciutioti, une grosse ^fi^ate enlise, cli»rgéè 
d'argent mo^aoy^, voillant gagnet New-York sans 
que les ferons nivales aniéiîcanies^l'aperçusséiit^ 
teata de frsmdliiir ee dangereux passage, sans 
être guidée par un ^ote expérimenté ; maî- 
trisée par un de ces courans qui sillonnent le 
canal dans toutes les directions , elle £ut entraî- 
née , par une ipree ^ésistible , dans le i^dus grand 
des depx ^ois^res^ et engloutie «n mi instant. . 
Les résidences d'été de quie?lques riches 'hati- 
tans de la viHe dominent ces ondes agitées et mu- 
gissantes^ et présentent un cliarmant aspect, 
vues du milieu dû canal. En parcourant l'île de 
New-York j je me suis rappelé à chaque pas ce 
qu'on m'avait dit , qu'elle ne contenait gujère d'ar- 
bres plus anciens que l'indépendance du pays. On 
me montra une demi-douzaine de vieux troncs , 
échappés par un hasard étrange à la hache des 
soldats anglais , et dont la verte couronne plane 
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encore sur une terre que la liberté a régénérée (r)* 
Quand on regarde les arbres qui ombragent les 
maisons ou qui bordent le rivage, et que Ton songe 
que les plus âgés d'entre eux ^ ont pris naissance 
avec Findépendance des Etats-Unis , on est vi- 
vement frappé de la richesse et de l'énergie qu'on 
aperçoit régner autour de soi ; et , pensant aux 
rapides progrès qu'ont feits ces états , , qui du 
rang de colonies, se sont en moins d'un demi- 
siècle élevés à celui des plus puissans empires, 
on ne peut s'empêcher d'invoquer le nom de la 
liberté , sous les auspices de laquelle toutes ces 
merveilles ont été opérées. 



{i) Les Anglais, bloqués dans leur dernière forteresse, 
la ville et File de New - York souffrirent beaucoup du 
manque de combustible. Ils avaient si complètement dé- 
boisé l'île , que , lors de Févacuation, on n'eût pu y trouver 
un seul arbre de quelque dimension que ce fût, excepté les 
cinq ou six mentionnés dans le texte. 
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Mœurs de la classe ouvrière. — Anecdotes. 



New- York y novembre i8i8. 



V ous vous étonnez peut-être que je n'aie en- 
core rien dit de la rudesse et de Tincivilitë de 
ce que l'on appelle chez nous la basse classe , ou 
la classe pauvre, mais que je ne sais, comment 
nommer ici , où il me semble qu'il n'y a ni pau- 
vres, ni gens mal élevés. Tout ce que j'ai vu 
jusqu'à présent me porte à différer de ces au- 
teurs de Voyages aux Etats- Unis dont nos jour- 
naux se font les échos , et qui se plaignent qu'on 
est ici coudoyé dans les rues, regardé de tra- 
vers dans les maisons et mal à l'aise partout. 
Je dois dire que je n'ai trouvé personne, pas 
même les domestiques , classe particulièrement 
décriée par nos grondeurs , qui m'ait para révé- 
che ou impertinent. Il est vrai qu'ici les gens 
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qui vous servent ne lisent pas vos désirs dans 
vos yeux; mais je ne les ai jamais vus manquer à 
les satisfaire , et cela de la manière la plus obli- 
geante, quand votre bouche les a exprimés. La 
seule exception que je pomràis citer n'a pas été 
observée par moi , mais est venue indirectement 
à ma connaissance. Un jeune officier anglais, en 
route pour le Canada, logea, il y a très peu 
de temps , dans un hôtel de cette ville. Le len- 
demain de son^ aitivée', il descendit de son ap- 
partement , la figure toute décomposée et les 
yeux étiucelans de colère, et s'adressant à la 
maitPôsde.dë la nudboiii, il lui dit^quë ^on do- 
mestique était un dv&lw tk*ès insolent. Tout ce' 
qu'on^ pUb appiiendre dé la* bouche dta gentle- 
man en^ courroux , fut?, qu'à son Ifev^r , le do- 
mestique ne lui avait point apporté d'eau 
chaude. « Je;Fappelài-, dit-il, et'je luideoiandai 
)) comment il^ voijdait que je me fitoe la barbe , 
» sur quoi' il tourna- lés: tàibns et ne reparut 
» plus. » La dame témoigna- beaucoup de re^ 
gret de ce qui venait d'arrivCT, ajoutant toute- 
fois que jamais cet homme ne lui- avait paru 
insolent, et qu'on ne s'était pas encore plaint 
de lui 4 mais qpe s'il avait changé dé ton et 
de manières, elle allait le renvoyer sur-lè-cliamp. 
Elle le fil vcûir devant elle, et,, en présence 
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de son- acûùsateur , elle le tança vertement. 
U écotità cette semonce avec un calme admi«- 
rable y mais enfin la dame lui ayant demandé : 
a John, pourquoi n'avez vous pas apporté d'eau 
)) cliaude à monsieur? y> il répondit : oc Parce 
y> que J0 ne suis pas aôcoutumé à répondre au 
» nom de damné coquin, » et il quitta la salle 
avec un sor'de gravité tout-à-&it stoïque. Je 
n'ai pas besoin d'ajouter, qu'en éclaircissant la 
chose, il- fut reconnu- que le hautain militaire 
avait en effet gratifié John de ce titre sonore 
de dani9é coquin. 

Peu de jours après moû arrivée ici, je m'avi- 
sai d'un singuKer expédient pour sonder le ca- 
ractère des citoyens de New- York. Je me ren-» 
dais seule et à pied chez une de mes amies 
qui habitait xm quartier assez éloigné, il est 
vrai; inais> j^ dois avouer que je ji'étais nulle- 
ment embarirassée pour trouver mon chemin. 
€épeadiEiut je rencontrai un; homme ({u'à son 
extérieiir je jugeai être un maçon ; je l'accostai y, 
en lui demandant : ui Mon ami-, poUniez-voua^ 
» m'indiquer tielle rue?» Il s'arrêta et m'expli- 
qua daiis le plus grand- détail la route que je 
devais suivre, avec les tours et détours que j'au- 
rais à feire; puis,toiit d'Un coup il eut l'air de 
se raviser , et dit : (c Je vois que vous êtes étran- 
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» gère , et comme je n'ai rien de bien pressé à 
» faire , je puis vous conduire. » Je lui fis tous 
les remercîmens que méritait son oflre obli- 
geante, mais je refusai de l'accepter, en l'as- 
surant que les renseignemens qu'il venait de 
me donner pourraient me suffire. Un peu plus loin, 
je me croisai avec une femme qui allait tra- 
/ verser la rue. Elle avait l'air d'une servante , et 
le panier de provisions qu'elle portait, annon- 
çait qu'elle revenait du marché. Je lui adressai 
la même question que j'avais faite au maçon. 
Elle se retourna et, comme lui, se mit .à m'in- 
diquer mon chemin de la voix et du geste; 
comme lui encore, elle s'interrompit pour médire : 
« Mais peut-être, vous êtes étrangère ?» — ce C'est 
}^ vrai, répondis-je. » — « Eh bien , reprit-^Ue, 
» attendez im moment. » En disant ces mots , 
elle traversa la chaussée et posa son panier sur 
une large pierre qui formait le seuU d'une bou- 
tique ; elle me rejoignit ensuite et me dit : <( Je 
y> vais aller avec vous jusqu'au bout de la rue, 
y> et de là je pourrai mieux vous montrer votre 
» route. » -^ « Mais , votre panier ? » — (c U 
y> restera là où il est. » — ' « Personne n'y tou- 
<c chera?» — (c Non, sans doute. » — «New-York 
» est donc une ville bien honnête? »— (c Assez 
» honnête pour cela. )) Je laissai cette brave 
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femme jto*accompagner.J|is^'à ftendroit ou je 
*4çvai$ cïUpg^;^cidireç)d[oa, car j'étais cuFiisms^, 
de voir si le panier resterait là y xxiïïim&,'^^, 
l'avait ^^. JSipixs, îiqus e^ allâiQes y ^ qti^nd pans 
fÙD(ies ^ parvenues à l'angle de la rue ^ 'eUe me 
répéta ses pi^nuères indications . et me soulis^tà 
le, jboj;iJQur^, Je la. suivis de l'oeil à; ti^av^^ |^ 
foule des passans^ et bientôt je la vis travei^çf . 
la rue avec son paniqr ai|i bras* Tous peas^ 
peut-être que j'ayais^sufiisiaipuient éprouva Icf bon» 
naturel des habitons. tde.C^ewTyork; cependant je^ 
voulus, faire enc^e une €^^ J'en(ti:^i datift 

une hQ]cMiqj^ , llÇ/^'y ^^i^Y?^ ^'^ homn^e assia 
aiÊ^ çoipptoir. et pccppé ^ lirç inn joumaL A ma* 

question ;jj: Poi^nwz-you^. «l'indiquer » il sa 

leva).,ç]t,.8Vvap^Wt jJW[ue Ws de là porte, il 
m'exp]^(^ ee que )e lui demsmdais; mais ors^i--. ^ 
gnant que je ne l'eusse. pas bien compris, il 
ftit chercher un plan de la ville, l'étento sut, 
le cëmDtoir^ et^ayeç son dpigt, me traça la route 
que j'avais à. suivre • Je le remerciai, et je partis 
disposée , d'après tout ce qui venait dç m'arri- 
ver, à déclarer New-York une ville aussi poUe 
qu'aucune des villes de l'Angleterre , et peut-^tre 
un peu plus lionnête; c^r, en songeant aupa-^ 
nier de provisions , je ne pus m'empécher de 
penser qu'il ne fut pas demeuré ainsi sur le 
I. 3 
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^vê d^ubé ville tibgkise^ on plutôt je jugeai 
qù'iliiië fettime douée âe ton bon sens ne se 
serait jfitÉOâis àViiée "à^ té laisser E. 

Gèk tme thote Tfaimezrt intéressante que 
d'étendre uh américain intelligent raisonner 
mur là ditUfttKm et les ressources de son pays. 
Je 'ne parlé pas de lliohiîne qu'on rencontre 
dàiis la société, ïrm de delni qui gagne sa 
fie y Ik bédie oU la scie à la main. Je n'ai 
j&thais tenu -oonyersation avec un individu qui 
niait pu me citer quelque Mt concernant Fhi^ 
toire, les institutions de son tiays, avec autant 
de prfeUb. .pW é^ Jl de ^1« 
bttncs répondrait à tme question sur les lois àè 
Lyéui^e ou la guerre dû Péloponèse. 

J'adressai dernièrement quelques demandes à 
un fermier que je trouvai sur un Bateau à va* 
peur. Ses répdnses mè confondirent^ ]&i peu de 
mots il se ttouva avoir Êiît la deàcriptioÀ géo* 
gnàphiqué^ statistique et commerciale de son 
paysV avec autant d^exactltude que s^Si eût eu 
devant Im la carte de tous les états et le ta- 
bleau génécal des produits du sol, aind que 
celui des importations et des exportation^. Ën*- 
fih il me parut connaître aussi bien les af&ires 
générales de l'Union , que les détaOs d'exploita-^ 
tion de sa petite ferme. 
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Au premier abord , l'étranger sourit de pitié p 
quand il voit Comment un artisan ou un la- 
boureur américain parle du premier magistrat 
et des lé^slateurs de là t*épubli(]tte , et semble 
se flatter d'avoir pris part aux mesures qu'ils ont 
adoptées j mais , après avoir observé et réflèclii^sll 
est tenté de sourire^ c'est d'avoir taxé de pré- 
somption l'homme qui prononce sur le mérite 
de l^islatenrs dont il à étudié le caractère , et 
qui se Élit bonneur de leurs mesures après avoir 
contribué par son vote libre à leur élection ; 
on qui décide une question d'intérêt public y 
qu'il entend par&itement, parce qu'il Ta mû- 
rement examinée. «Tai rémarqué que les Amé- 
ricains ont coutume de s'exprimer ainsi : Notre 
président a fait cela, nous avons passé tel bill^ 
on noua prendrons telles dispositions, etc. En 
un motp je ne connais pas de peuple qui s'iden- 
tifie autant qu^eux avec leur gouvernement. 
Us semblent dire : // nous appartient; nous 
Pavons créé et nous le soutenons j il existe 
pour nous protéger et no^s servir; tant qu'il 
remplira le but pour lequel nous Vairons in-- 
stituéjilsera solide ^ et rien ne pourra T ébran- 
ler. Si je puis m'en rapporter au dire général 
des amis que j'ai dans ce pays , ainsi qu'à mes 
propres observations , il n'existe plus que 

3.. 
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de faibles restes de ce violent esprit de parti 
qui divisait la société à la fin de la guerre de 
l'indépendance, et dont les effets vous paru-, 
rent si désagréables pendant* votre court se-' 
jour dans ce pays. Cette^ circonstance parle bien 
haut en faveur du bon sens du peuple amç- 
ricain et 4e la saeessç de ses institutions : et 
ce n'est pas sans admiration qu'on voit une 
génération survivre aux orages excités par. ïe' 
choc des passions^, des intérêts et d^s opi- 
nions, au miheu d'une grande révolution ' na- 
tionale. 

Je fis, il y a peu de jours , une excursion 
nautique , et je traversai la rivière du Nord 
dans un de ces sloops exceUens marcheurs qu'on 
trouve ici en si grande qiiantité. Vers l'une des^ 
extrémités de ce petit bâtiment , se trouvait un 
homme dont l'extérieur m'intéressa : son costùnîe 
était celui d'un simple fermier. Sa chevelure' arr 
gentée et son visage profondément silloiuië, âii^. 
npnçaiept qu'il approchait dfu derpier gite d^ 
tous les voyageurs humains; inais Fexpressîon 
douce et calme de sa.jphysîonomie. indiquait 
en même temps, qu'il çn approchait ^h^ in-' 
quiétude.. Je liai conversation avec lui. J'appris' 
que c'était un fermier de l'état! de Jersey, qùV 
se souvenait de la déclaration d'ind^endance ^ 
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et qui" s'était armé pour la soutenir. U se rap- 
pelait la première apparition de l'ouvrage intitulée 
ie Sens commun (i), et la commotion élec-' 
triquequ^il produisit dans tous lé pays. U n'avait 
pas ^oublié non plus les chances variées de la' 
guerre, les espérances ^ les craintes et les réjouis-' 
sancés auxquelles se livrait tour à tour le peu-^ 
pie. « Je me souviens' de tout cela , disait -il, 
D comme si c'était hier. J'ai pu voir mon pays 
y> établi en possession^ de ses droits , sa popu- ' 
» latiôn triplée , et toutes les factions qUi le * 
>) divisaient , à jamais éteintes ; je pense , ajouta 
>> le bon vieillard en souriant, que j'ai assez! 
» vécu. » Je me sentis un peu affectée* quand 
Il ïùe ût ses adieux. Ses discours avaient naturel- 
leihëût fixé mon attention, ce que, peut-être 
aussi naturellenient , il avait remarqué avec plai- 
sir. ^Lorsque le sloop toucha Iq rivage, il m'a- 
dressa ces parplés ; ce Vous êtes étrangère , à ce 
» que j'iai vu ; je souhaite que vous deveniez bien- 
i> tôt citoyenne dé notre pays, car je vous crois 
» dî^e de 'Fètre. » Lé vieux patriote eUtendàit 
tùù 'faire un compliment ,• et je vous assure que 
je l'ai redi comme tel. 

J'ai visité , avec le plus vif intérêt , la petite 

(i) Ouvrage de Thomas 'Payne- ' 
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villa que vous avez autrefois habitée* Nous des- 
cendîmes le sentier encore sauvage et rocailleux 
comme lorsque vous le suiviez, et nous arriva- 
ines devant la porte au moment où le soleil se 
couchait derrière les fidaises de la côte de Jer- 
sey. Je pensai que vous , aviez contemplé ce 
spectade du lieu méiae où je me trouvais. Je 
lie puis vous dire comHen ce souvenir m'at- 
trista. Si j'eusse été seule, je me serais assise 
là y malgré ie froid qui règne d'ordinaire par 
une soirée de novembre, et j'aurais moralisé 
avec Jacques (i ) pendant une bonne heure, Yous 
connaissez les lieux ; mais vous vous les figu- 
rez sans doute habités • par de bons ami3 , 
occupés à les embellir et à y exercer cette 
aimable hospitahté que vous y reçûtes YQi^h 
même : nous les avons trouvés déserts. I^a 
maison inhabitée depuis long -temps, tombe pçu 
a peu en ruines; les barrières ont été détruites, 
les haies abattues, et les arbustes abandoi^nés 
à leur croissance naturelle. Joignez à ce triste 
aspect le bruit de nos pas sur les feuilles mor- 
tes , qui déjà couvrent la terre ; la saison,' l'heure, 
tout contribua à nourrir mes sombres pensées , 



(i) Allusion à un passage de Shd;eqpear. 



(39) 

et à me fidre sentir plus vivement combien' est 
Êdble le lien <jui nous attache à ce monde in- 
constant , à ses biens et à ses maux y à ses 
joies et à ses douleurs. 

Je finirais cette letjtve par qqçlques réflexicms 
plus gaies^ si le navire qui doit vous la porter 
n'hélait sur le point de mettre à la voile. L'au- 
tomne se prolon^ encore pour Boq^y on pJii* 
tôt nous sommes ramenés eo [uiUet^ par ce 
cju'on appelle l'été indien. Adieu. 
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LETTRE IV. 



Jiir et manières des jeunes femmes. — Ton dé 
%, société. '^^ Béceptipn faite aux étrangers. 



New-York , fénier i8ig. 

• 

J usqu'a présent je ne vous ai entretenu que de 
nos amis intimes , et je vous ai dit peu de choses 
sur le ton général de la société dans cette ville. 
J'ai senti qu'ime étrangère ne devait pas se 
hâter d'émettre une ojmiion sur cette matière , 
et d'ailleurs les rigueurs de la saison ( quoi- 
qu'on m'assure que l'hiver est très doux cette 
année ) m'ont retenue prisonnière pendant quel- 
que temps. 

Bien que les objets qui m'entourent aient 
aujourd'hui perdu le charme de la nouveauté, 
ils. ont néanmoins conservé cet air riant que 
j'ai mentionné dans mes premières lettres. Quoi- 
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tj«e l^tmosphère-, de bnCildnle qu'elle était, 
soit devenue glaciale, le ciel est toujours aussi t 
S0reîn,*-et le pavé- est tocore foulé: par tme^ 
nfiultituidë* de Jeunes gens â^millans et de femmes . 
élégantes , bi«i qu'il soit tapissé d'une éblôuis* 
s^nte couché de neige. Broad-Way , le rendez- ^ 
vous de la jeunesse gaie et folâtre , semble, par- 
une de ces belles et firoidçs matinées , couvert; 
d'un essaim de brillans papillons. Les femmes sur- . 
tout s'y montrent en grand nombre. Je tremble « 
quelquefois^ pour ces jolies créatures ( et vérî- 
tablem^nt elles sont très' joUes ), quand* je les t 
vois s'exposer à la bise piquante dé févriery 
avec ujEi costume plus Êdt pour lïa hiver d'ïtar * 
lie , que pour * une saison qui, ihalgré sa dour ^ 
ceur inacc*>utumee, me paraît approcher beau- 
coup d'un hiver de Norwége. En déj^t de cette 
imprudence , les rhumes ne semblant pas être ^ 
ici une maladie nationale con^me. en Angle- 
terre,, M. dire de ca:taih , Français. Ceci est . 
d'autant plus, extraordinaire , que la consomp- 
tion et- la phthi^ , maladies qui affectent 
les organes de la respiration , ^sbnt t^ès cpmr- 
munes , et peuvent être - gj^néralement attri- 
buées à quelque imprudence, comme de revenir, 
d'un bal en traîneau découvert , ou de mar- 
cher sur ic^ neige avçc des soupers ; très minces. 



Je crois avoir (déjà parlé de la beauté d^ 
jeunes femmes de cettie ville ; je devjFS^^ presque 
dire des jeunes filles , car cette beauté est con^ 
munément sur son déclin à vingt - ^piat^e ou 
vingt --cinq ans. Avant cet âge, le t^t des 
&mmes est en général charmant } 1^ rouge et 
le blanc sont si délicatement mâapgés sur leurs 
joues 9 qu'on dirait, qu'elles n'ont jamais été oi^t 
posées^ m souffle d'uni vent plu» iinpétuei»L qp/$ 
le do^ z^phîr qui fait édore leS' roses et ji^ 
lis j lews traits p^ts et réguliers semWent mo- 
delés par le^ doigts des fées , et leurs physio- 
nomie^ sont aussi vives et ^ugsi riante§ qu4 qî 
jaB(iais au^^^u^e p^asé^ triste ou inquiète n'avait 
obscurci Tâme dont çUes sont le uàfoifé C'est 
vraiment une cbose affligeante de voir le ^îiy 
jaloux de ces attraits délicats , les flétrir $it6l ;: et 
ce qm cause peut-être encore plus dç peines c'est 
de penser que les soins d'une famille b^omissent 
aussi promptement de leur cœur une ainn^i^ie 
insouciance et Une folle gjBMité> pour leur ensei^ 
gocr que la vie n'est' pas ^usie scène cpntiniieUr 
de plaisir y mais un tissu de peines y d'inquié*- 
tudes et de t]::ompeu6es espérances. Lçs avaur 
fages résultant des mariagies précoces sont si 
réels y et le pays où ils sont licites est dana 
un état si prospère et si digne d'envie , sou» 
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le rai^rt dea bkqçws ^ d^ h SSHoité p^iUique, 
qnn ^ je rçiogis fx^wfm de oiter ks. objfoÂtiow 

tre vm wsigt (l'oà défwe un état de cfaoiet â 
bdiiifei»:* hsf, Amérmim dea demc ânes bb 
naTwH pow k plupart: «raiA l%e de nngtr 
4ffsm j^m i. et meiM: il est ovimàxe de refar 
une jewie* permute d^ dût-huit ma épofM et 
jeràre* H. aérait sana dcn^ : posaiUe ^ aivaat ott 
&ge i àm^n de. denoer aoxffllea b goftt de Fé- 
tndey «a moioa d'enridiir leur esprit de n6- 
tio»9. générale» et de oennaisauioea ntilea) afin 
de lea naidre preprea: à derenir nosi-^aanlement 
cle bonnes mèrea ^ leaia encore des giiidea éclair 
féa pour leurs enfims. » 

Les hommes .dans toua . ka psjra ont né^ 
«easôrement de phia grandea £iciKtéa ijœ lea 
fiaoïmea pour a'instnùve ^ aurtoqt dam k meiK 
kare des jéoolea y k monde* Je n'entends pas 
parler de ce cpx'on nomme k grand monde , mas 
des réniôona des diverse» ckases de k soi»été, 
où k jeunesae perd sa présomption, et k 
préjugé wn empire j où la coiiiia»niioe de nous- 
mêmes B'ôbtient par k néeessidé dk mesmer 
notre esprit a-Teo celui des- autres ; ce qui noua 
£dt découvrir lepeu-de profondeur de noa connais*' 
sauces et le manque |de solidité de nos opinions. 
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Dans ce pays , où tout ' homme est appelé à' ' 
'étudier * les iustitations nationales . et à exami^ 
x]fer> non r ^seulement lea: mesures , mais - encore * 
les prindpes du'gauvemement , ce sont les hm 
dles^^nsêmes qui l'instruisent j et, dans l'eserdcei 
•diEi^ses dioits et de ses devoirs^ de citoyen ^ili 
deyient, suivant ses dispositions, plus ou moins 
habile politique , plus ou moins bon philosophe. 
Son éducation se prolonge par conséquent pen- 
dant tout le cours de sa vie; et, quand même 
il ne t pourrait jamais devenir familier avec les 
sdences abstraites ou Jes bellesr»lettres ^ la niasse 
des. connaissances utiles s'accroît journellement 
dans sa tête, son jugement s'exerce sans cesser 
et son esprit prend par degrés l'habitude de 
l'observation et de la réflexion. 

Jusqu'ici l'éducation des femmes n'a été que 
légèrement soignée j eUes se maiient Iqrsqu'ellea 
ne connaissent encore < de la vie que les amio* 
semens et . les plaisirs frivoles j et , dès ce nio« 
, juent, absorbées par les soins.du ménage et la 
tache d'élever, leurs en&ns, elles n'ont que 
bien peu de ces occasions qui s'ofiirent à leurs 
époux, pour perfectionner leur raison et. or-* 
ner . leur esprit ,Les progrès étonnans que la 
nation américaine fait. depuis vingt ans, nion-r 
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seulement en force et ei^ ^phç^^ maÎB isiIcokS 
dans. la cultuce du ^vs^ste cham(> de^L'intel^^ce,: 
seront considérablement ^acçéléré^ .quand i'édtr4 
cation des .femmes sera devenue une afiairè> 
nationale comme celle de f autre sexe, et.quand 
on leur apprendm nonrseulement à goûter, tmab: 
enoQre<.à appréipier les ayantages extraordinaires, 
qui déj^ ibtnt :de leur p^ie$,]b plus (heurevjx ^ 
tous^ lespap du .îiîonde; Jjç npmbrerdes école^ 
et coU^es .établis dans tout&>jr.Union.pouriFédtiK 
cation des garçons est v^tableme<it étonnant, qi: . 
Votre ancien et c^e^rç ami , le 4oc|;eùr finsh-^ 
de Philadelphie, dit, -ds^^ ;soii .£«9â^' .ai^ofor 
mode d^ éducation , propre :^ iWie œépubUqtie :* 
<( Je suis persuadé qu'il faut qi^ nos.femmesi 
concourent à tons nos plspis /d'éducaUon pooir: 
les jeuifes gens, ou biçn J^ n'y a pas dej^g) 
qui puissent- rendre ces plans -jçfficaces. Afin; 
que nçs femmes deviennent ■ .prqpres à i^piîr: 
ce but « il< Ëiudrait nouTseulemeiiLt les instrairë* 
dans . les ^branches. ordinaires de FédiijQatÎDii' ^ed^ 
tinée à leur sexe j mais encore leur ensekner. 
les principes du gouvernement 5 des idées de 
liberté et des notions, sur les obligatîpns qu'im* 
pose le patriotisme, devraient aussi leur êtreia^: 
culquées. yy Quant à présent , il me paraît mie 
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ks femmfis américaine^ stmt attesi ignoraixte^ 
sur qÛBl<]ueB-uiiâ de ces poinïs , que les Itiommes^ 
le sonlt fyra. 'Elks aiment leur pays et ^en i^nt 
gicâre patoe que ^^est feuf paysj ieurs époiUË 
Patnneat et ^'^m -^cHrifîent parce qa^ e^ libre 
et bien gduveriié* PevA«*étre, lorsque le patrio* 
tisinç des dev^L sei&es deviendra paiement têdaî- 
sâ^ le oandtère tetimial aera-i^ eiicoto plus 
pràmnieé qu'il ne fest au]Ourd%iiii. Vue race 
nduvéUtt 5 #ei^ sons les yteux vigilaus de mares 
sagea et tMtrtotes , et suçant , pour àmsl dire , 
avès:lèlait) des eeutimens tle Ëberté et de pa* 
tiiotni^e^>poàrm «Dé^Ëftrer dans l^ge tnûr une 
éléva^âctti vdB sentâÈic^)^ iqu'on ne saurait au-- 
jourdliui ^âktë à aucune nation de la terre, 
sou .peine de voir eellé prédictidn taxée der^ 
duufeièiie tronque ou de fi^e croyance à la 
peirikctibilité de iiottie es[tèce. Je dois vous de-^ 
ittUfde^ pardôti 4e cette digriession ; mais avant 
àlAondatmev ie^^jët qui iny a entraînée, i( 
ert.^uste que je dise 'qu'on s'occupe iâsaintenatit 
avec beaucoup d'activîté à mettre Pédûcâtion des 
fdBmt»! au niveau de celle des hommes^ et que^ 
dans cette vue, on fonde pour elles quantité d^éco- 
les publiques dans* le& diverses parties de FUnion* 
iLes maniées des femmes me paraissent re-* 
marquables par leiu* jjpuceur , leur innocence et 
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leur Vii^Eiclté. 11 y a, dans ces manières, du 
moitis ^ mes yéox > Une' certaine] grâce naïve 
et tiûè gaité Grandie , autant^ élcngnées de la 
fitntletir et de Khdîfférence étudiées des An- 
glaiàés j que àé la prétention et du maniérisme des 
FraCR^sââes.lliés Américaines fréquentent de bonne 
heure là société , trop toi; , sans doute , pour 
pouvdr ap})brtër un ^In î^ôuvimable à la culture 
de kôr esi)tit« Je Connais toutefois un certain 
ncmbie d'exceptions à cette r^legéQérale, il j a 
àsMiXlè^ ville quelques mères qm président avço 
VÊk. soili extri^e à l'éducation de leui^ fines^ 
et qui se mcmtrent . encore* plus jalouses ^jde 
nooirlr leur èstitit de connsdssances solides , qtv^ 
cPorner leurs pêrscmnes de talens agréables., J%s- 
père, éfc y ai de fortes raisons pour cela , que 
dans la génération prochaine^^ les .femiÀes tdles 
que celles dont je viçns de parler, ne' seront 
pluâ assez rares pour se faire remarquer, comma 
aujourd'hui, dans la masse de -leurs côricî- 
tojrennés. Ce serait trop espérer dans la vialle 
et lente Europe ; mais ici une génération voit 
d'êtonnàntes révolutions. 

La société, je veux dire ceUe qui $e réunit 
dans les grandes assemblées du soir, est près- 
<jue exclusivement composée de jeunes per^ 
Mnnes noû mariées. Un salon rempli de la 
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SOTle peut offrir j^pend^nt unç depi-Kçijpç, ijgc^ 
jolie scène- aux. regards de l'observaleijr ..tran- 
quille; mais, ,fiy,a perdu la vivacité de japrer 
mière jeunesse , il préfère J|>ientQt retouri^er chez 
lui. Je ne dois pas. omettre de parler de Télé- 
gance, et , ce. qui vaut beaucoup mieitut;*^ de J«^ 
décence du costuma .de ces jeunes et îolies^ 
créa^itfes. 11 peut (|ueIguefois paraître plu$» ^ji^p- 
tueux qu'il ne convient aux filles dWe repu- 
biiquç :,mais il ne blesse lamais la modestie. 

(^' 

o 
et pour leur nation. 

Les piodes id scmt imitées dç, celles de 
France ; mais des personnes instruites mx cette 
matière, m assurent qu'elles ne changent p^ X^ 
sox)vent, et qu on a juge , smon plus raisonnable^ 
car je ne crois paà que ce motif, puisse influen- 
à cer la leunesse^'au moins mieux séant aux 
femmes et plus avantageux au develqppemept 
dps belles formes , de porter, la taille,. çpwme 
la nature nous Fa faite, au lieu dfi, .Kélevër 
aujourd'hui outre mesure, et de . Ipi domi- 
ner demain la longueur de celles ^de mos 
grand'mères. Les femmes dansent, avec beau- \ 
coup de légèreté et de grâces , majs ^ surtout 
ayec un aimable et joyeux abandon. Les^ iknses> 
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comme les modes, sont françaises; les plus en 
vogue sont les quadrilles ou contre-danses, beau- 
coup plus agréables à voir que ces ennuyeuses 
colonnes (i) qui nous offrent en quelque sorte 
l'image du temps et de l'espace dont notre 
imagination ne peut voir le terme. 

Les jeunes gens ne m'ont pas paru , en gé- 
néral, égaler leurs jolies compagnes pour la grâce 
et l'aisance des manières. En abordant une étran- 
gère , ils prennent un air grave et solennel qui 
ne laisse pas de l'embarrasser. Ils la regardent 
comme s'ib attendaient qu'elle ouvrît la bouche 
pour leur débiter des maximes de philosophie, 
ou conune s'ils recueillaient leurs forces pour 
entamer là conversation de la même manière. 
Plus d'une fois je me suis mise en peine de rassem- 
bler à la hâte toute mon érudition , pensant qu'on 
allait m'adresser quelque importante question sur 
l'histoire des temps passés , ou sur les évène- 
mens probables de l'avenir. Je ne saurais vous 
peindre le soulagement que j'éprouvais en m'en- 
tendant interroger sur les nouvelles du jour ou 
sur mon opinion du talent poétique de lord 
Byron. Au surplus , ce n'est pas d'après les 
jeunes gens qu'on voit promener leur oisiveté 



(i) Danse anglaise. 
I. 
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dans uii salon , qu'on pourrait tracer le portrait 
d'un Américain. 11 faut les observer lorsqu'ils ont 
étç appelés à exercer leurs droits de citoyens > 
et alors on s'aperçoit que non r- se^^lement ils 
ont étudié l'histoire de leur pays , mais encore 
qu'ils sont imbus des principes de leur gouverne- 
ment et de cette philosophie que leurs institu- 
tions sont si propres à leur inculqoer. 

Les jeunes gens des deux sexes jouissent ici 
d'une liberté de fréquentât ion interdite par les 
usages guindés d^ la tieille Europe. Ils dansent^ 
chanjtent, se promènent à pied, ou courent en 
traîneaux ensemble, le jour comme la nuit^ 
sans qu'il en résulte, ni qu'on appréhende même 
d'en voir résulter rien de contraire à la dé- 
çence. Dans ce bon pays, les mariages n'é- 
tant jamais considérés comme imprudens , l'on 
ne prend aucune peine pour enopêchep les 
jeunes gens de contracter 4e bonne heure de 
semblables engagemens. Il est surprenant de 
voir avec quelle promptitude ces filles folâ- 
tras sont métamorphosées en épouses sages et 
en bonnes mères de famille , et ces jeunes 
étourdis en citoyens laborieux et en graves po- 
litiques. 

Les noces se font ordinairement dans la mai- 
son du père de la mariée , et les jeunes époux 



eontinufint d'y résider peadant six mois ou uçi 
an.^ Il est rare qu'une fille apporte une dot à 
son époux y on que celui*ci soit autrement ricke 
que de son activité et de ses espérances. Quand 
il manque de prospérer dans sa profession d'a- 
vocat, de médecin ou de marcband, ces es- 
pérances , ne s'évanouissent pas y car il a encore 
le vaste chatiq) de la bien&isante nature ou- 
vert devant lui , et il peut aller, avec 1 épouse 
de- son cœur et les fruits de son amour , cher- 
cher des trésors dans le désert (i). 

11 est très commun ici et , d'après ce que l'on 
m'a dit, dans d'autres villes américaines, d'é- 
lever les jeunes gens pour le barreau , non pas 
toujours avec l'idée de leur faire embrasser cette 
profession , mais parce que , s'ils montrent des 
talens et de l'and>itîon , c'est la meilleure porte 
pour «entrer dans la carrière pcAitique. 

M. WcHs et M. Emmett, dont le nom ren- 
ferme Fhisloire (a), sont regardés comme les 
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( 1^ Gotte expreaBÎon^qui revient souvent dans le cours de 
^ouvrage, désigueles pavties du vaste territoire de l'Union 
qui ne sont Jf%s eqcore défrichées , et où il est facile d'ob- 
tenir des concessions. 

(N'oie du traducteur.) 

(2) C'est le frère de l'infortuné Robert Emmett, con- 

4.. 
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avocats les plus distingués du barreau de New-- 
York. D'après les manières douces, l'urbanité 
et la bienveillance du caractère de M. Emmett , 
on ^e peut concevoir par quel motif l'oppres- 
sion l'a choisi pour sa victime. Est-ce dans ses 
grands talens et dans ses sentimens généreux 
que nous devons chercher le secret de sa persécu- 
tion ? Il y a dans cette ville d'autres Irlandais 
bien connus. 

U est probablement inutile de justifier la na- 
tion américaine d'une accusation dont je suis 
tentée de croire que l'absurdité est évidente 
pour ceux même qui l'ont avancée. On repro- 
che aux Américains d'avoir une prévention 
injuste contre les étrangers distingués par leurs 
païens , et de monti^er de la répugnance à les em- 
ployer ; mais , si la chose était nécessaire , je 
réfiiterais cette chaîne par mes propres obser- 
vaticms. Les nombreuses occupations de M. Em- 
mett, et le respect qu'on témoigne pour ses 



damné au dernier supplice comme chef de l'Insurree2;ion 
qui éclata à DuUin le 33 juillet i8o5. On trouTe des dé- 
taik intéressans sur cet érënement et sur la mort héroïque 
de Robert Emmett; dans le tome XVI* des Victoires et Copr 
quêtes des Français ^ pages i4 et suiv. 

(N'oie du traducteur.) 



grands talens et son noble caractère , forme- 
raient ma première preuve ; la vogue du docteur 
M'Neven , comme médecin , sa place de profes- 
seur au collège de New- York , et l'empressement 
avec lequel des habitans de toutes les parties de 
r Union recherchent sa société, m'en fourniraient 
une autre. Mais il est véritablement superflu de 
citer l'exemple d'une foule d'étrangers naturali- 
sés qui ont acquis la prééminence dans leur 
profession , et se sont attiré la considération 
du peuple de leur patrie adoptive. Peut-être 
l'accusation dont j'ai parlé n'a-t-elle étëgle plus 
souvent que l'eflFet de la vanité déçue. Il est 
vrai que la cation américaine a une rectitude 
de jugement tout-à-fkit désespérante, et qu'elle 
«stime les hommes et les choses d'après leur 
valeur intrinsèque ; elle a un bon sens qui ne 
se laisse pas éblouir par les noms et les titres j 
elle pèse l'iiomme dépouillé des harnais de la 
vanité^ et si eUe ne le trouve pas de poids , 
elle le laisse passer son chemin. Je suis fièrfe 
de compter au nombre de mes amis et de mes 
connaissances plusieurs hommes qui attribuent 
généreusement à la libéralité de leur patrie 
adoptive les succès honorables qui ont cou- 
ronné leurs eflbi;ts et leurs talens. Je vous eu 
ai nommé quelques-uns dans mes premières 
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lettres ; vous savez combien j'ai d'obligations à 
leur amitié, et combien ma reconnaissance en 
est vive. 

11 y a dans fce pays un étranger arec lequel 
j'ai envie de vous faire fiiire connaissance ; cPest 
le général français Bernard , l'un des plus anr 
ciens et des plus savans élèves de l'Ecole po- 
lytedmique. Ses manières sont simples et mo- 
destes comme celles d'un philosophe, vives et 
franches comme celles d'un soldat. Ses prin- 
cipes y ses talens militaires et ses connaissances 
transAhdantes et variées font honneur à son 
école et à sa nation. Après la bataille de Wa- 
terloo , où il reçut six blessures à tàié de Na- 
poléon , et le retour de Louis XVIII , il donna 
sa démission ^ et se retira dans le sein de sèa 
Êindille. Le Roi le fit deux fois inviter à re- 
prendre du service; mais il répondit qu'ayant 
été aide-de-camp de l'Empereur et honore de sa 
confiance, il ne pouvait entrer au service de 
la &mille régnante , sans s'attirer le soupçon 
de s'^être laissé guider par l'intâ^êt personnel. 
Sa bravoure et ses talens comme ingénieur 
étaient si bien connus dans toute FEurope , 
qu'il reçut des oflTres de deux cours, celles de 
Bavière et de Hollande; mais il refusa de les 
accepter en alléguant les mêmes raisons qu^il 
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avait données au roi de France. H vécut retiré 
dans sa maison de cartipagne , et il y serait 
sans doute encore, sans les vexations que lésr 
administrateurs subalternes, pour la plupart^ ser-^ 
viles instrumens du pouvoir y savaient faire tombe]:' 
sur ceux qu'on soupçonnait d^étre ennemis de là 
légitimité, «c S'ils avaient voulu , dit le général , 
me laisser au coin de mon feu , sans .me dire 
mot , j'aurais été satisfait , et je leur aurais dit .' 
Allons y mes amis , vous êtes les maîtres , c'est 
votre tour. Eh bien ! jouez , dansez , triom- 
phez et laissez-moi dormir ; mais ils ne le vou- 
lurent pas. » 

L'Angleterre nous offre, aussi bien que la 
France,, des exemples de tyrans du bas étage et 
de gens sans mission y mais animés d'un excès de 
zèle , qui , pour s'attirer l'attention des per- 
sonnes investies du pouvoir, s'informçnt des 
actions , ou même , s'il n'y a rien à reprendre 
de ce côté, des opinions de leurs* voisins , et 
prouvent leur dévouement eu dénonçant ceux 
qu'ils soupçonnent de désaffection (f). Le gé- 

(i)G3 mot d'origme française, et que nous reprenons 
plutôt que nous ne l'empruntons aux Anglais^ est depuis 
quelque temps assez fréquemment employé à notre tribune 
nationale pour qu'il soit inutile d'en expliquer le sens 

(Note du iradiicUiir. ) 
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néral Bernard ne se montra pas dispose à se 
soumettra aux yisites officielles d'un maire et 
d'un curé de village , non plus qu'à celle, de 
messieurs de la basse police de Paris ; mais y 
quoiqu'en réponse à ses réclamations , les pre- 
mières autorités aient désavoué toute participa- 
tion à des actes. si vexatoires , un disciple de 
Garnot , un aide-de-camp du ci-devant Empe- 
reur, ne pouvait espérer d'être placé sous Fé- 
gide de leur protection. On le tracassa tant et 
tant, que sa patience s'épuisa ; c'est alors 
qu'il s'adressa au gouvernement des Etats-Unis, 
et lui offrit ses services. Us furent acceptés avec 
empressement, et le général obtint, dans le 
corps des ingénieurs américains, le même rang 
qu'il occupait dans l'armée française. Les Etats- 
Unis ont acquis en lui un trésor inappréciable. 
Depuis la dernière guerre , le congrès a eu 
constamment en vue de fortifier les côtes et 
les frontières de l'Union, afin que, dans le 
cas où une nouvelle lutte s'engagerait avec 
quelque puissance étrangère , le territoire amé- 
ricain se trouvât à l'abri de ces surprises qui 
causèrent la dévastation de la capitale , et me- 
nacèrent la Nouvelle- Orléans d'un sort sem- 
blable. Le général Bernard fiit chargé de feire 
une reconnaissance générale du territoire de 
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rUeioD, et de dresser un rapport dans lequel 
il devait indiquer tout ce qui lui paraîtrait né- 
cessaire pour rendre complet le système de dé- 
fen3e . nationale , tant sur la côte que sur les 
frontières du €!anada y des provinces e£y[>agnoles 
et des pays habités par les Indiens. U a déjà 
inspjecté les frontières du côté du midi, etcetto 
ai^née il va explorer les lacs et leurs environs. 
On ne saurait dire combien ce brave militaire , 
affaibli .avant l'âge par tant de veilles et de 
campagnes , supporte gaîment les fatigues d'une 
mission si pénible. 11 parcourt le territoire en 
tout sens y et passe à chaque instant d'un chmat 
sous un autre ^ les montagnes , les forêts y les 
marais et les savannes^ rien ne l'arrête j et l'or- 
gueil et la satisfaction qu'il témoigne de jce 
qu'on lui a permis de vouer son temps et ses 
talens au service de la république, sont vrai- 
ment admirables. Ce n'est pas de la bouche du 
général Bernard que vous entendrez sortir d'in- 
justes accusations dirigées contre le gouver- 
nement et le peuple des Etats-Unis , et ce n'est 
pas sur le compte d'un militaire tel que lui que 
les Américains s'exprimeront avec froideur on 
manque d'égards. Je les ai couvent entendus pro* 
noncer son nom avec admiration , et se montrer 
aussi fiers qu'un homme si distingué ait choisi 
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leur pays pour refuge, qu'il se montre lui- 
même dévoué au service de sa nouvelle patrie. 
Quand on considère l'humeur atrabilaii^e qui 
généralement s'empare de Fhomme dans les pays 
étrangers au sien , circonstance qui devient la 
source d'une feule de préventions injustes et de 
jugemens erronés , on ne peut ' s'empêcher de 
penser combien sont grandes les obligations qu'a 
l'espèce humaine à un individu assez bien or« 
ganisé, pour parcourir des contrées lointaines , 
les yeux ouverts et le cceur sur la main. Toute- 
fois ces obligations deviennent encore plus gran-^ 
des envers celui qui joint à ces heureuses disposi*- 
tionsun esprit vraiment libéral^ une vaste étendue 
de connaissances, et qui inspire aux étrangers 
un sentiment de respect, non -seulement pour 
son propre mérite et ses belles quahtés , mais 
^encore pour le pays qui l'a vu naître. Si quel- 
ques hommes comme le général Bernard vi- 
sitaient les Etats-Unis , de telles visites feraieht 
plus pour serrer les nœuds d'une amitié réci- 
proque entre les deux hémisphères, que n'a 
fait le traité de Gand, et que ne pourra jamais 
faire aucun traité officiel. Ce sont les gou- 
vernemens qui déclarent la guerre et qui con- 
cluent la paix j mais la paix qu'ils font n'est 
qu'une cessation d'hos^tilités entre leurs flottes 
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et leurs armées, et n'établit pas d'amitié entre 
les peuples; on dirait même qu'ils prennent à 
tache d'empêcher que leis peuples ne deviennent 
amisé Par là se trouve tracée une démarcation 
. telle , que tout ce qu'on peut écrire ^u* le gou« 
vemement de la plupart des pays n'attaque 
pas l'honneur national; mais ici où le. gouver- 
nement est identifié avec la nation , offenser 
l'une, c'est outrager l'autre; et les erreurs de 
l'ignorance , et les calomnies de la méchanceté , 
ne peuvent être aussi sensibles pour aucun peu- 
ple que pour les Américains. Ils ne peuvent pas 
se dire que les insultes faites à leur caractère 
leur ont été attirées par les actes d'un gouver- 
nement dans lequel ils n'ont aucune part ; au 
contraire, ils sont prêts à s'écrier : (c La vaste 
» étendue de l'Atlantique nous séparç de l'Eu- 
» rope , et nous rend étrangers à* ses querelles. 
» Nous avons fondé nos lois sur l'amour «de la 
» paix , et basé notre constitution sur des prin- 
» cipes de liberté et de pbilantropie. Nous avons 
» ouvert notre pays et tendu nps bras aux in- 
» fortunés de toutes les nations de la terre. L'é- 
» tranger vient à nous , et nous le recevons , 
» non ; comme ' un étranger , mais comme un 
» frère. Il est admis au rang do nos concitoyens, 
D recueille paisiblement les fi^uits de son in<- 
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» dûstrie^ professe ses opinions , et lègue un 
» héritage intact à ses enfans. » Si les Améri- 
cains parlaient ainsi, qui pourrait les contredire; 
quel est l'Européen franc et généreux , Phomine 
d'honneur , qui ne reconnaîtrait pas la vérité de 
leurs paroles ^ et qui ne rougirait pas s'il se 
trouvait quelqu'un de ses . compatriotes parmi les 
détracteurs de cette nation? 

Ces réflexions m'ont été suggérées par un pas- 
sage de votre derni^e lettre. Si vous n?y eus- 
siez pas fait mention du petit volume qui est 
parvenu ici il y a peu de temps, je n'en au- 
rais rien dit moi-^nême. La créance que je. vois , 
d'après votre lettre et celle de plusieurs autres 
personnes , qu'on accorde à M. Fearon , en An- 
gleterre, à pu seule me porter à parler de lui. 
Lorsqù'im de nos amis me présenta le petit 
livre en question , et me dit en souriant d'étu- 
dier Sa nation , j'en parcourus quelques pages 
ça et là, et je me mis aussi à sourire. (cU est à ^ré- 
y> gretter, me dit cet ami , que notre pays soit 
» visité par tant de voyageurs de cette trempe, 
y> et si peu d'une autre espèce. Nous sommes 
y> un peuple jeune, et c'est peut-être pour , cela 
» qu'on nous méprise. Mais nous sommes, aussi 
» un peuple qui croît rapidement en force et 
» en prospérité, et peutrêtre à cause de cela 
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)» nous jalouse-t-on. Nous avons sans doute nos 
» défauts j quelle nation n'a pas les siens? mais 
» il est paiement vrai que nous possédons des 
» vertus. Un ennemi ne varra que les'preniiers; 
y> l'ami qui signalerait les uns et les autres san& 
y> rien atténuer^ et sans rien inventer par ma- 
y> lice (i)^ nous ferait autant de bien , qu'il se fe- 
» rail d'honneur à lui-même. Un tel homme ne 
» viendra-t41 jamais dans notre pays? Je regrette 
» amèrement que les étrangers qui le/ visitent y 
>) surtout les Anglais,. soient pour la plupart de» 
» pauvres, ou des gens affairés , et des hommes îl« 
» lettrés ou imbus de préjugés. Leurs rapports 
y> sont reçus &ute de ipieux , et deviennent la 
» source où les journaux d'Europe puisent leurs 
7> jugemens sur le caractère national et les in- 
y) stitutions du peuple des Etats-Unis. Tout ceci 
» serait très ridicule, si ce n'était pas propre à 
y> produire de très fâcheux effets. Les traits de 
» la médisance laissent des traces profondes j 
» et je vois avec peine qu'on cherche à nous 
)> aliéner tout*à-fait d'une nation qui fut au- 

(i) Les diyers passages qu'on trouve en caractères itali- 
ques ; sont ou des citations , ou des idiotismes, ou des pas- 
sages écrits en français dans l'original. 

(Note du traducteur.) 
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» Irefoîs la notre, pour laquelle nous avons si 
» long-tenips nourri une affection qu'on eût vu 
y> s'accroître avec notre force et notre prospé- 
D^ rite, si la plume ^icope plus que l'épée nV 
y^ vait travaillé à la détruire, d 

Je vous présente les réflexions de notre ami 
sous une forme un peu plus oratoire qu'elles 
n^ont été émiçes^mais je ne vois pas déraison d'en 
rompre le fil pour y intercaler les miennes , qui 
n'étaient certainement ni si bien exprimées ni 
aussi appropriées au sujet. 
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f^isiie à Philadelphie. ~« Obserpations sur la 
société des Amis. — Ix)is et inétitutions de 
fFilliam Penn^ ~ Code pénal. — Aboli- 
tion de la traite des Noirs. — Affranchisse- 
ment des esclaves dans les états du Nord. 
"--* Condition des. nègres dans ces états. 



Philadelphie, mai 1819. 

J e n'ai pas encore eu un moment à moi depuis 
mon arrivée dans ceHe ville. Les &miUes pour 
lesqudks nos amis de New- York et de Jersey 
nous avaient donné des lettres , nous ont ac- 
cueillie de la manière h^ plus aimable et la 
plus empressée ; et plusieurs autres , sans avoir 
besoin d'aucune recommandation de ce genre , 
et sur notre seul titre d'étrangères , ont imité 
leur exemple. Elles i^e nous ont pas . laissé le 
temps _y je ne dis pas de penser h nos amis de 
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FancieD monde, mais de 1 eur donner par écrit des 
marques de notre souvenir. 

On m'avait donné à penser que les citoyens 
de Philadelphie devaient être moins afikbles 
envers les étrangers qtie ceux de New-York : 
l'expérience n'a pas confirmé l'opinion que 
je m'étais formée à cet égard* Nous devons 
rendre un témoignage sincère en feveur de 
leur urbanité. On trouve, il est vrai, au 
premier abord , quelque * chose de froid et de 
grave dans l'air et les lïianières des habitans 
de cette ville , comparativement; aux manières 
vives et ouvertes de ceux dé New -York; du 
moins tel est le jugement que nous en por- 
tâmes j mais peut - être ce ijugement fut-il in- 
fluencé par le souvenir de l'aménité si exquise 
de l'aimable société que nous venions de quit- 
ter sur les bords du Raritôn et à *^^. en Pen* 
sylvanie. Cette froideur , au reste, se dissipe 
par degrés à la fréquentation , et ce qui en reste 
peut être attribué au[ caractère du grand phi- 
lantrope fondateur de la ville , et ^ar là excite 
une sorte de respect. 

Bien que nous ayons trouvé qudque quié- 
tisme dans la société, nous y avons remarqué 
moins de qiutkerisme que nous ne comptions; 
et j'avoue que je fus un peu désappointée , lors- 
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qu'en faisant pour la première fois le tour 
d'un salon, mes yeux n'y aperçurent nulle 
part Fhabit brun-clair dès fils de Penn, 11 est 
très vrai qu'un homme n'en vaut pas mjieux 
par cela seul qu'il porte un habit de cette cou- 
leur j mais je crois ^qu'il est souvent meilleur , 
quand il appartient à la société des Amis. 
Rien ne m'a jamais plus peinée que le ridi- 
qu'on lance inconsidérément contre (les mem« 
bres de cette société des Amis. Je ne veux pas 
les appeler quakers > parce qu'ils repoussent 
ce nom ; il leur fut donné en dérision par 
des gens qui remarquèrent la singularité de 
leur langage et de leurs, manières , mais qui 
n'étaient pas capables [d'apprécier les vertus mo- 
destes qui les distinguaient bien plus encore 
de toutes les sectes religieuses et de toutes 
les associations qui existent sur la sur&ce du 
globe* 

, Les enfans du pacifique et bienfaisant Wil- 
liam. Penn ont hérité non -seulement du cos- 
tume de ce bon patriarche , mais aussi de ses 
mœurs simples , de son active philantropie , de 
sa douce tolérance et de son infatigable cha- 
rité ; ils ne pensent pas le mal , et ne recher* 
<îhent pas la louange. 

Les annales du genre humain ne nous offrent 
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pas un nom plus cher à l'humanité et à la I^* 
berté, que celui de Penn. Cet ami de ses sem- 
blables réunit toutes les vertus , et posséda 
les qualités grandes aussi bien' que les quaK-» 
tés aimables. Son intrépidité brava le courroux 
du pouvoir ; son humilité chrétienne méprisa 
les leurres de l'ambition ; et , tandis que son 
courage résistait à la persécution , sa douce 
bienveillance ne condamna jamais l'opinion des 
autres. Sa religion n'était pas dogmatique ni 
sa vertu austère. Il était tolérant parmi les bi- 
gots, inflexible devant les tyrans, patient avec 
les factieux , humain envers les eriminds , franc 
et juste avec le sauvage comme avec Fhonune 
civilisé. Qu'elle doit être fière la république 
qui a été fondée par un tel homme, et qui , par 
son histoire , a constamment honoré le nam de 
son fondateur! Et combien elle est digne de 
vénération cette société , dont it fut l'un des 
premiers membres ; qui imite ses œuvres de 
bienfaisance et de miséricorde , et , à son exem- 
ple , tempère les rigueurs de la justice envers 
les , criminels , soulage les malades , les pau- 
vres et les prisonniers, enseigne la vertu aux 
âmes vicieuses , l'humanité aux cœurs durs, et,, 
par ses soins et ses consolations , adoucit toutes 
les mîsèros de la vie ! 
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Quel calme et quel silence régneraient dans 
ce monde maintenant si bruyant , si tQutes les 
sectes et les associations se confondaient dans 
la société des Amis ! Nous vivrions , il est vrai , 
sans beaucoup pécher et sans beaucoup souf- 
frir, mais aussi sans exercer la moitié de ces 
facultés corporelles et mentales que le con- 
flit des passions humaines met en jeu. Serait- 
ce un bien , serait-ce un mal pour nous ? C'est 
ce qu'il n'importe guère de rechercher , parce 
qu'il y a aussi peu de chances que nous deve- 
nions tous amis , qu'il y en a que nous deve- 
nions tous des anges ; mais, dans l'état où est 
notre globe , théâtre de bruit et de querelles , 
il est doux de voir ces enfans de paix s'avancer 
tranquillement au milieu de la tourbe insensée , 
et ne songer qu'à pratiquer ime vertu sans 
faste et une charité sans ostentation. 

Ce fut avec un grand plaisir que j'appris, 
au bout de très peu de temps , que beaucoup 
de gens qui ne se font remarquer par aucune 
singularité de costume ou de langage, appar- 
tiennent néanmoins à la société des Amis , se 
font gloire d'en être membres, et sont fiers de 
faire remonter leur origine jusqu'aux hommes 
paisibles qui les premiers s'établirent sur le sol 
de leur pays. 

5.. 



. ( 68 ) 
Ici la société s'est très sagement relâcliée sur 
quelques-unes de ses règles. Il n'est plus né- 
cessaire que ses membres renoncent à d'inno^ 
cens amusemens, ni aune honnête profession , 
et ils ne regardent plus comme des choses im^ 
portantes d'employer, en parlant à quelqu'un, la 
seconde personne du singulier, et de préférer 
a lous^ autres le drap brun-clair et la soie gris 
de perle. Quant à la pureté de leurs mœurs et 
à la droiture de leurs actions , ils les ont con- 
servées intactes; c'est là le point essentiel et les 
seulefs conditions de rigueur. Un membre de la 
société doit être honnête; homme ; après cela , 
il peut porter tel habit qu'il lui plaît. Il est à re^ 
marquer aussi que les Amis montrent aujourd'hui 
beaucoup d'indulgence pour leâ folies et même 
les ' fautes de la jeunesse. Un jeune homme 
qui se conduit mal est réprimandé en secret, 
"et on lui donne un temps assez long pour ren- 
trer dans les voies de la sagesse et réfçrmer ses 
habitudes vicieuses, avant de l'expulser de la 
société. Aussi l'expulsion est-elle regardée comme 
une tàclie à la réputation d'un homme , même 
par ceux qui appartiennent à d'autres sectes, 
parce qu'il est reconnu qu'on n'y a recours 
que dans le cas où le vice est fortement en- 
raciné et le manque de probité bien prouvé. 
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11 est sariwS doute fort sage, à mesure que les 
richesses augmentent, et que le luxé et les raf- 
iinemens qui en sont la conséquence s'intro- 
duisent dans le pays , que cette vertueuse so- , 
ciété abandonne quelques *unfô de ses règles 
les moins importantes et qui, dans un sîède 
moins avancé en civilisation , convenaient à la 
condition de ses membres, tendaient à leur 
conserver des mœurs simples , et détournaient 
leurs pensées de toute espèce de faste et d'à* 
musemens frivoles. Si elle ne se pliait pas Jus- 
qu'à un certain point aux usages du temps , 
ses membres cesseraient de se plier à ses règles , 
et cette école de vraie philosopbie chrétienne 
serait abandonnée comme le ftit celle dçs in- 
flexibles stoïciens , lorsque les progrès des lumières 
rendirent ses règles importunes et même ridi- 
cules. En appla.udissant au bon sens et même 
à l'esprit libéral des membres de la société 
des Amis, si supérieure en cela à tai>t d'autres 
associations où un attachement scrupuleux aux 
formalités extérieures a trop souvent survécu 
aux principes et à l'espiit qui leur avaient 
primitivement servi de base^ je ne puis m'em- 
pêcher de faire remarquei* que , par cette sa- 
gesse , non -seulement elle s'est assuré une exi- 
stence plus duraMe , mais encore elle a opposé 
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un plus grand obstacle aux progrès du luxe, qu'elle 
n'eût pu le faire par une résistance plus opiniâtre. 

Quand on observe avec un peu d'attention 
,;les habitans de cette ville morale et bien réglée, 
on remarque un plus grand soin apporté à 
la propreté ainsi qu'à la simplicité de la mise 
chez les membres de la société des Amis , que 
chez ceux de toute autre congrégation. Les 
jeunes filles , il est vrai , portent souvent des 
fleurs et des plumes , même dans l'assemblée re- 
ligieuse ; mais il n'e,st pas rare de les voir s'en 
dépouiller, lorsque chez elles les ans tuent la 
vanité en détruisant la beauté. Au reste , à 
l'air plus posé de la maîtresse de la maison , 
aux manières plus réservées de toutes les per- 
sonnes de la famille , et quelquefois par le se- 
. cours des portraits en bonnets ronds et en 
fichus bien empesés , qui tapissent les murailles , 
on peut distinguer la demeurjB de ces enfans de 
la paix et des bonçes œuvres , de celle de 
tous les autres citoyens. 

Je n'aime guère les modes de nos ancêtres , 
et quelque absurdes que soient souvent les nô- 
tres , elles sont en général de meilleur goût. 
Je ne voudrais donc pas voir tout un peuple 
sous l'accoutrement des Amis y mais j'ai pensé 
quelquefois que je ne serais pas fâchée de voir 



/ 



(70 ' 

les filles des républiques atuéricaines^. liabiUées 
avec cette simplicité qui forme la beauté essen- 
tielle de tout ce qui appartient à une jeune dé- 
ijiocratie. Je dirai toutefois dés femmes de Phi- 
ladelphie ce que ]'ai dit ailleurs de celles de 
New- York, que. bien que vêtues des plus ri- 
ches soieries de France et des Indes , elles sont 
toujours mises avec une décence convenable , 
et ne sont pas , comme aiUeurs , vêtues de ma- 
nière à donmsr mauvaise idée des mœurs de 
leur nation. Vdus me trouverez peut-être im 
peu pédante pour mon âge , mais je ne puis 
m'empêcher de juger en partie du caractère na- 
tional d'un peuple, par la formejgénérale des vête- 
mens qu'il porte. On ne saui^ait toujours pren- 
dre des manières froides et une orgueilleuse pru- 
derie pour de sûrs garans de la pureté de Tâmej 
mais quand les vêtemens sont arrangés a^ec 
décence et simplicité , on est disposé à croire 
à la modestie et à la raison des femmes- Je ne 
puis encore tout-à-fait accorder la dernière qualité 
aux jeunes Américaines , mais je leur reconnais 
pleinement cette innocence de cœur qui em- 
pêche leur gaîté d'outre-passer en aucune occa- 
sion les bornes de la décence; et quoiqu'elles nous 
donnent quelquefois lieu de sourire de leur vanité, 
jamais nous jci'avons à rougir de leur immodestie. 
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Il serait trop long de vous citer les lois hu^ 
maines et les sages institutions Sont, ce pays est 
redevable à la société des Amis. Penn fut uu 
de ces homme& rares qui apprirent la chaH 
rite à l'école de l'oppression. A une époque 
où les catholiques persécutaient les pi*otestans y 
ou les pi?otestans les catlM}liques ^ selon que 
l'un ou l'autre parti obtenait la prépondé- 
rance ; où les défenseurs de l'église réformée y 
après avoir combattu pour la liberté de con- 
science, refusèrent aux autres cette liberté pour 
laquelle ils avaient versé leur sang, et mirent 
en vigueur des lois cruelles contre tous ceux; 
qui s'écartaient de ses doctrines et de ses formes ^ 
le dou^jf 'y mais courageux Penn non -seulement 
défendit pour lui-même le droit de liberté d'o- 
pinion religieuse , mais encore le revendiqua pour 
tous ses seniblables. S'étant uni à une secte 
obscure et persécutée qui professait l'amour de 
la paii et pratiquait des bonnes œuvres, au 
milieu d'un monde où régnaient la bigoterie 
et l'égofeme , on le vit , avec l'énei^ie de la vertu 
insultée et de la liberté outragée , aflfironter un 
tribunal inique (i). Après avoir subi des em- 



(i) La vigoureuse allocution de "William Penn à un 
jury de Londres ne sera jamais oubliée par- les Anglais. 
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prisomiemens , des ameDdc? ci des outrages, 
et souffert tout ce qui pouvait exciter l'indi- 
gnation et le désir de la vengeance dans l^âme 
d^un homme, ce chrétien bienfaisant, ce vé- 
ritable philosophe , employa sa fortuiie à pro- 
curer un havre de repos, non*- seulement à ses 
frères persécutés, mais encore aux persécutés 
de toutes les sectes et de tous les pays. Une 
colonie de ces infortunés fut fondée par lui 
dans les déserts du Nouveau -Monde. Là , il 
organisa un gouvernement, tel que le pou\X)ir 
fut en vénération au peuple , et que le peuple 
fut garanti des abus de ce pouvoir ; et il dé*^ 
clara que nul homme reconnaissant l'existence 



^■•■»<^***—»«i"*^»*i*^p«"»"«»"P*'*i*""*»»— i"»i*'^i*i»— i»*"»"*»! 



On l'avait traduit devant le tribunal d'Oid-Baitej^ pour 
avoir parlé en public conformément aux règlos (}e $a secte% 
Le jury, après avoir écouté samagnaninie défense 9 rendît 
un verdict portant : Coupable seulement d'a^*oir parlé 
dans Grace-Chiirch-Street, La cour déclara que ce n'était 
pas un verdict , et ordonna avec menaces aux jurés . de 
revisier leur sentence. Pdnn alors leur <^ia : Vous êùs" 
Aillais / sof^gez à vqs privilèges ! v^ahandonnet pas ffos- 
droits I Aussi pleins de grandeur d'âme que le prévenu lui-. 
même , lés jurés demeurèrent enfermés pendani; toute la 
nuit sans feu et sans alimens, et quand la cour s'assembla 
le lendemain matin , ils rendirent un verdict de non cou- 
pable. On les condamna à une amende de quarante marcs 
chacun ; et on les envoya en prison avec l'accusé. 
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d'un Dieu , et vivant paisiblement dans k so« 
ciété , ne pourrait être molesté à cause de se» 
opinions religieuses, ni forcé de contribuer à 
l'entretien des ministres d'une religion quel-? 
conque. 

Ces principes de liberté civile et religieuse ne 
furent jamais abandoimés par les colons , et for* 
mèrent un contraste frappant avfec la bigoterie 
des puritains de la Nouvelle - Angleterre et 
des luthériens de la Virginie. Penn ne fiit' 
pas , il est vrai , lé premier à établir l'égalité 
religieuse comme un droit. Cet honneur est dû 
à Léonard Calvert , catholique romain , qui , 
en i634, environ un demi -* siècle avant que 
Penn vînt s'établir sur la Delaware , avait pro- 
clamé les mêmes principes dans la nouvelle 
colonie du Maryland ; mais les sages décrets 
de ce fondateur du Maryland furent annulés 
par lautorité de la métropole, d'abord pendant 
le triomphe du puritanisme, sous Cromwell, 
et ensuite ^ après celui du luthérianisme , sous 
Guillaume , quand des évêques protestans furent 
établis , en vertu d'une loi , dans une province 
dont les principaux habitans étaient catho- 
liques. La Pensylvanie devint célèbre parmi 
les autres colonies, comme l'asile des hommes 
persécutés pour leur croyance. Les calvinistes^ 
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pouvaient se réfugier à la Nouvelle- Angleterre , 
leâ luthériens en Virginie ; mais les forêts de 
la Pensylvanie offraient un refuge aux hommes 
de toutes les sectes ; et , à l'époque de la révo- 
lution, cet état fut du petit nombre de ceux 
qui n'eurent pas à abroger des lois intolérantes 
contre la liberté religieuse, ni à détruire les 
privilèges de quelque culte dominant. 

L'humanité est aussi redevable à William 
Penn des premières bases de ce beau code pé- 
nal qui fait aujourd'hui l'admiration des pu- 
blicistes éclairés de tous les pays. En maintenant 
la peine de mort contre l'assassin , cet homme si 
doux semble plutôt avoir rendu la sentence du 
sang pour le sang, conformément à la loi di- 
vine telle qu'elle est exposée dans l'Ançien-Tes- 
tament, que d'après la conviction de son uti- 
lité; Le code de ce législateur humain fut réformé 
par le gouvernement anglais, de même que les dé- 
crets tolérans de Calvert. Après la révolution, 
grâce aux efforts de quantité de philantropes, à 
la tête desquels on distingua le vénérable Fran- 
klin , William Bradford, Caleb Lowndes et le 
docteur Rush , le code du fondateur de la Pen- 
sylvanie remplaça encore une fois les lois san- 
guinaires de la vieille Angleterre. Vous connais- 
sez sans doute les écrits du doctem- Rush sur ce 
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sujet. Je me rappelle d'en avoir lu un où il dis- 
cute habilement la question de savoir, s'il est 
juste et politique de punir de mort même un 
meurtrier. Il s'efforce, je crois, de réfuter l'expli- 
cation du passage en vertu duque Penn avait 
adopté cette disposition. Je ne sais jusqvi'à quel 
point la réfutation , en ce cas , est possible , mais 
elle ne me parait pas importante. La loi de 
Moïse n'est m la loi des chrétiens , ni la loi 
des nations; et si nous nous dispensons de la 
suivre dans d'autres cas, on doit nous le per- 
mettre dans celui-ci. 

La répubKque de Perisylvanie a , dans son code 
général, comme antérieurement sur la question 
de la liberté religieuse, donné un bel exemple 
de sagesse et d'humanité aux autres états; ils ne 
tardèrent pas à le suivie. Dans toute l'étendue 
dd l'Union , la peirie de mort est aujourd'hui 
abolie pour tous les crimes, excepté le meurtre 
commis avec préméditation; tous les châtimens 
publics , et toutes punitions corporelles autres 
que l'emprisonnerait et un travail proportionné 
aux forces du prisonnier , ont été paiement abo- 
lis (i). Les désirs du docteur Rush et de quel- 
- — - ■ ■ - — - -- — ^^^^^_^.^^.^____^____^_^_^^__^__ 

' 0) ^1 ^^^t dire que ce code a ^té modifié dans quel^ 
fjnes états du Sud, en ce qui concerne les esclaves. La 
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ques autres philanlropes , n'ont pas encore été 
remplis , relativement à l'abolition de la peine 
de mort, pour les cas de meurtre prémédité. En 
considérant l'atrocité de ce crime , on s&aX, qu'il 
n'existe pas de châtiment assez sévère pour lé pur 
nir j mais avec cette conviction , on peut en* 
core demander si la peine de mort a été sage-*- 
ment choisie. 1/ emprisonnement solitaire ( ou le 
secret ) est une peine plus terrible et plus re- 
doutée que la mort. Dans les prisons des Etats- 
Unis elle a dompté les criminels les plus endurcis, 
et leur a fait souffrir des tortures nftentales qu'ils 
auraient voulu échanger contre les horreurs 
passagères de Féchafaud (i). Ce n'est donc pas par 
pitié pour le coupable que la modification dont 
je parle a^ été proposée. 

piraterie , jusqu'à ces derniers temps , avait toujours été 
punie de mort ; une loi du congrès a dernièrement com- 
mué cette peine en cellç d'un emprisonnement rigoureux^ 
excepté dans certains cas d'une gravité particulière. Un acte 
de trahison ouverte ( pour lequel personne encore n'a été . 
cpndamné)^ et le cas d'être arrêté en mer faisant la traitp 
des esclaves , sont les autres crimes auxquels les lois des 
Etats-Unis appliquent la peine capitale. 

(i) U emprisonnement solitaire est quelquefois tempo- 
rairement infligé , suivant le régime des prisons de Phila- 
delphie , soit dans le cas de crimes très graves , soit surtout 
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On prétend que le but principal des punitions 
juridiques est Fexemple. Je ne sais pas jusqu'à 
quel'point le législateur doit se laisser guider par 
ce principe ; mais ce qu'on ne peut nier , c'est 
qu'il doit faire en sorte que l'exemple , c'est-à- 
dire, que l'eflFet de la sentence du juge et des 
soufirances du condamné sur l'esprit des specta- 
teurs, soit moral et puissant. Ne doit-il pas pren- 
dre garde que la pitié pour le criminel n'aille 
jusqu'au point de diminuer l'horreur de son 
crime, et que notre indignation ne soit détour- 
née de son objet utile et moral par une vive im- 
pression sur notre sensibilité physique ? Là où 
les exécutions sont fréquentes, au reste , on a re- 
marqué qu'elles rendent l'âme insensible aux souf- 
frances du condamné , et par conséquent ne pro- 
duisent qu'un effet décidément pemipieux. Ac- 
coutumer l'homme à voir couler le sang , c'est 
travailler à rendre son cœur féroce. Une fibule 
immense d'Anglais , hommes , femmes et en&ns , 
entourent l'échiifaud de l'assassin ou du voleur, 
avec une avide curiosité, comme les Français, 
durant les sanglantes tragédies de Robespierre, 

pour dompter des caractères extrêmement TÎcieux. La du- 
rée de cette peine est proportionnée à la conduite du pri- 
sonnier. 
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entouraient celui d'un citoyen v^tuenx, d'un 
courageux philosophe, uniquemait pour se 
procurer des émotions, ou peut-être pour voir 
comment la malheureuse victime subirait son 
sort. Au contraire, là où les exécutions sont ra- 
res, elles excitent naturellement une horreur sans 
mélange; l'atrocité du crime et la perversité du 
coupable disparaissent par l'effet d'raie violente 
impression sur nos organes ; celui que notre bou- 
che maudissait, et dont l'aspect seul glaçait no- 
tre cœur, est métamorphosé tout-a-coup en un 
objet de compassion \ et nous oubUons^ses noirs 
forfaits quand son sang ruisselle à nos pieds; 
l'assassin , à nos yeux, n'est plus le misérable au- 
quel on vient d'arracher la vie, mais l'exécuteur 
mercenaire de cet acte barbare. Est- elle sage ^b. 
loi qui se joue ainsi de nos sentimens moraux? 
Pour prouver ce que je viens d'avancer, je^ n'ai 
pas besoin de m^appuyer sur les raisonnemens 
des philantrppes ; j'ai en ma favei^r le témoi- 
gnage de quantité de citoyens des républiques 
américames ; et je puis affirmer , d'après eux , que 
lorsque les exécutions sont rares, comme elles 
le sont dans cet heureux pays , elles ne produi- 
sent d'autre effet que d'exciter de Hiorreqr à 
la vue des souffi^ances infligées au condamné, 
et de la commisération pour le malheureux qui 
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les endure. Cela est si vrai, qu'une fois ou deux^ 
l'exécution d'un pirate convaincu des crimes les 
plus atroces, a oflfert ici l'apparence d'un mar- 
tyre : lorsqu'on le tira de la prison pdur le mener 
à la mort, là foule se porta sur son passage, et 
le contempla avec tout le respect que les ci- 
toyens de Rome montraient pour le général vain- 
queur qui rentrait dans leurs murs , au milieu 
des honneurs du triomphe. L'enthousiasme gé- 
néral gagna le criminel lui-même, et il monta à 
FéchaÊiud avec la majesté de Kemble (i), lors- 
que, dansle rôle de Coridlan, il vient s'asseoir au 
foyer de son ennemi ^ la scène se termina par une 
procession du peuple au cimetière, et lès rites 
de la sépulture chrétienne. Une exécution trans- 
formée^ de la sorte en une tragédie héroïque , ap- 
proche un peu de la farce , et manque nécessai- 
rement son but; mais peut-il en être autrement 
dans un pays où les yeux de l'homme ne sont 
point habitués à la vue des souffrances de son 
semblable? La faute n'en est pas au peuple, mais 
à la loi Que dis-je? la loi ici est &ite par le 



(i) Le premier tragédien anglais de Fépoque actuelle. 
Cet acteur a quitté son pays depuis quelques années pour 
passer sur le continent. Il réside aujourd'hui à Genève. 

(NoU du traducteur*) 
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peuple.; la faute est donc à lui^ et il est temps 
qu'il la répare. 

Je dois vous £iire remarquer qu'il ne me sem^^ 
ble pas que la terreur de l'exemple soit l'efièt 
qu'on se propose^d'obtenir ici de la peine de 
mort; et je suis portée à croire que si on la main- 
tient dans le code , c'est d'après la persuasioqi 
que, pour le ca$ le plus grave du crime de meur«^ 
tre , la justice , abstraction &ite de toute consi- 
dération étrangère y demande le sang pour le 
sang. Mais ce principe de parfaite rétribution , 
ne peut exiger qu'on produise un effet perni- 
cieux sur les mœurs et les sentimens du peuple^ 
ni qu'un citoyen soit chargé des fonctions de 
bourreau, fonctions qu'un homme ne devrait 
jamais être appelé à remplir. Il est rare , à la vé^. 
rite, que ce ministre de la moit soît mis en ré- 
quisition dans ces bien&isantes républiques; la 
valeur de la vie d'un être humain y est con- 
nue , la dignité de l'homme sentie et appréciée. 
La loi ne peut le molester sans sujet, et la 
justice , excepté pour le dernier des crimes, de- 
mander le sacrifice de sa vie. Ce n'est pas pour 
l'avantage des cHminels ,, mais pour celui de la 
société, que j'unis mes vœux à ceux des philanr 
tropes américains qui désirent voir rayer de leur 
code la peine de mort. 

I. 6 



^'Immanité a encore de grandes obBgations k 
la société àes jimis^ pour son oppontion active et 
persététântè à là continuatidn ds l'odieuse traite 
déê» tkoïHy él SM iû&ligaM^ eflbrtè pour ditenir 
Fàholititei de ttl iAfôlné trafic ; efforts ({u'aucua 
db^tècle tië pxA ttAétiût jns^'à ce ({u'ils eussent 
été éoûfotiiiés d'un pleiâ micôès. U est beau àé 
tôif lei ôimpledét ihôde^tés dinis de Pboimae 
életet l^tà voit dans les deux liémisphères çoa^ 
tte lé pltis Àti*oc6 de tous les crimes qui aient 
souillé l'imtôiïis moderne. Tout6$ les colonies an-** 
glaiséii de l'Amérique sefptentrionale |)eiiveiit 
prétendre à l'honneur d'avôit cédé ^ atec une 
letitetu^ et une répugtiai^ce marquées ^ à l'éxen^ 
pie àté Européens, qui allèrent liherd^er sur le» 
côtes de .là malhèui^èûsè AfHque des hommes 
poti^ en trafiquer ^ et d'aVoir Vigoureitàeiiient ré^ 
sisté aul décrets bàtbarés de k mère-patrie^ 
q\ài fit du n<mVèl héâûsphè^e lé marché où dlé ' 
vittidait lès ÎÈibitttiiéeÀ ¥ictiftiés de bôH avarice^ 
lies ))remîèf*es Idis de^ côloùs dé la Nouvelle-*^ 
Afigletéfk^ ton«en!iànt tel objétv téâé^issétit sûr 
ce peu{)le naissant ^ ui^e gloire dont ses désôen^ 
dàiis peuvent être fiefs. La ktte des ass^nUée» 
l^islativés de cette colonie contre l'autorité sa* 
pt^é dé là métropole 9 pour.empééhef^ dèsl'o^ 
rigine de cet abominable tirafic, l^importatiou dM 
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l3oirs sur ié territoire db la cxAoxm^ %lirert tirée 
nàu môin» dllofifiCur dans les annales de ee 
payB i 411e ées hobles eflRtfts pour eohqaérir IW 
d^eiidaiiee tetiooale* 

Dès que la seoiété des jémùt se fttt é^Uie en 
PesisylTaiiiei elle s'oppoba an trafie des notrs; et 
si éle eàt tomùé la lùàjptihé de la pepdation 
(ee que sè$ ÎBétitatioiid libérales tèndaimt à em^ 
péeher), il eàt probaUe qUe les Européens mar* 
ehanda d'hommes ^ auraient trouré qu'il était im* 
possibb de Iranq^lanter' des esclaves noirs mît 
loi meè de la Delawarre ; loutefois il fiiut w 
rappeler; <{ue /sur ce peinte la rolonté de la 
itiétropt>Ie était inflexible y et qu'un décret de 
proHbilion absofaie^ rendu en Pensylvame, eût 
été traité couBEie cebé de la proriiice de Matoa^ 
«inlsèets» On ne tenta dcmc pÉs l'impossible; mais 
Boiiibre de dispositions restriétires furent adc^ 
téeS) et les taarefaands étrangers ne ptftent jamaia 
a'asMitf^t^ d'ut maifobé potar les esclaTes afiioaiiis^ 
aunford duMarykiikd. > 

Un &ît remarquable^ et qui plaide fortement 
en fiiirèur de la libêkté mile et rriigiense (ar 
dans le siècle présent ces délia libertés^ peuvent 
avoir besoin d'être défendues par dea aigtimenë ) y 
c'est quedana les provincei bà l'atitefité dé W 
ittétroj^le fut iànpmssànte pour établir ube égalise 

6.. 
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^if ilégiée , le commerce des esclaves fioit regarde^ 
dès le principe, avec horreur. La rdigion y fit nattipe 
dans tous les cœurs des scnq>ules qui fixèrent 
promptement l'opinion sur un trafic si odieuxy 
quand on le considère sous le rapport moral et 
politique ; tandis que , dans les états européens 
soumis au joug dWgueilleuses hiérarchies, et dans 
les colonies^ -où la suprématie de l'égHse an^ 
glicane avait été étahUe par la loi , les esprits 
fiirent lents à reconnaître tout ce qu'il a d'In-* 
fâme et d'abominahle. On ne saurait douter ce^ 
pendant que la différence de climat entre les 
provinces du midi et du nord de l'Amérique an-^ 
glaise n'ait contribué encore plus que la di£^ 
renc^ de principes religieux de leurs hahitans res^' 
pecti&, à produire une répugnance plus marquée 
pour le commerce des esclaves dans une r^ont 
que dans l'autre. Nous ne pouvons néanmoins 
interroger l'histoire des divers états de l'Union ^ 
sans craupter pour quelque chose la différence 
d'influence de la religion, dans les pays où se» 
principes furent inculqués librement dans les es^ 
prits', et dans ceux ourses formes fiirent établies 
par des édits coercitiÊ. » 

Les terres basses et marécageuses qui s'é-^ 
tendent le long des côtes et des grandes ri-' 
vières des provinces du Sud , chargent l'atma-* 
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iphère de miasmes putrides qui engendrent des 
aoaladies fiitales à la population blapôhe. Cette 
circonstance fit naître la tentation d'employer 
des Afiicains, au tempérament desquels le cli- 
mat devait être moins pernicieux , et les co-. 
Ions ne surent pas résister aux offres des mar- 
chands d'esclaves (i). U ne feut pas oublier 
cependant que la Virginie , lorsqu'elle était ^Ur 
core une colonie anglaise ^ eut horreur du 
crime qu'on l'avait engagée à commettre. Les 
amis de l'humanité se rappellent avec plaisir 
ses représentations adressées au trône britannique 
pour qu'il la déUvrât de l'esclavage , de ce fléau 
domestique dont on l'avait afiUgée : quant ,à la 
manière dont ces représentations furent écou- 
tées , les amis de ce trône n'aiment pas à se la 
voir rappeler. 

L'histoire de l'esclavage des noirs est à la 
fois la honte et l'honneur de l'Amérique : la 
honte , elle la partage avec le reste du monde 
civiUsé ; l'honneur lui appartient tout entier.. 
Placée dans une position qui lui offrait toutes 
les tentations possible^ de recourir à l'impor- 



(i) Il est honorable pour la Géorgie, d'avoir résisté^pen- 
dant plusieurs' aimées à l'importation desesdaves sur son 
larritoire. 
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tation des esclaves ; sollicitée d^abdrd pat leê 
Voie$ de la persuasion et' de la iSatterie, et 
ensuite contrainte pât* Pautorité de la métropole 
d'adopter celte mesure inhuihâinè , ^le pto^ 
testa bantement lorsqUe toutes les tiations de 
la terre gi^rdaient le silence, et elle osa, sans 
ôonsùlter sa Êiiblesse , prendre contre un puis-' 
sant empire le parti des roalheuifeux esdayes 
jîetés sur ses bords. Elle fut la première à abo^ 
Hr la traite « d'abord par lés lois des divers 
états , parmi lesquels celui de la Virginie donna 
Fexemple , et ensuite par une loi du gouver- 
nement fédéral : plus de douze ans avant que 
le paiiement anglais ne décrétât l'abolition de 
la traite , elle avait été abolie en Amérique 
par un acte du congrès. 11 y â vraiment qilel- 
que chose de grand, de beau et d'admirable 
dans l'eflfet de la liberté sur le îcdeur humain. 
Ge congrès était composé en grande partie de • 
représentans des états où Fesclàvage était en 
vigueur , d'hommes qui possédaient des • es- 
claves. Si , pour prononcer Fabolîtion de la 
traite, les Anglais eussent attendu que les plan- 
teurs des Indes o c ci d e nt ales votassent qp, £iveur 
de cette mesure , qu^nd ^urait-dje été adop- 
tée? Je ne cherche pas k £dre une compa- 
raison injurieuse. Je sais qu'il y a eu parmi 
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honm^ qui) pw hw^ V^e^ piobles et désin^ 
téresMes , âo $oiit distîagMés 4e |a tourbe des 
oppoaaiis à Fubc^râ 4^ la traite; sji, chez 
les Amériaûiis «^ c^mt 1q p^tjit popil^e qui foH 

Qitijt Toppo^itiop ^ la mm^ qMî pmch^it 4^1 

côté da . J'iMiBwnité ^t dW^ ^e poUticpe ^ il 
&ttt ratfafUmer ai^sc ipistàtDtioas plus libérales 
cous r^apire desqufiUe^ vivuiciPt les plaiiteursi 
des Etats-Unis. 

• V Aujourd'hui que h question de la t^^aite a 
été taut. discutée , et qu!ç]i s'étonne qu'on ait^ 
pu mettre en doute l'illégalité çt ^^lbllpla|^té 
de eet infapie trafic , il est dtificile de bien ^p^ 
précier la conduite des coloniçs aipéricaines quî^ 
plus d'un i^iècle avant que l'^ittention de l%ur 
rope fût tournée séneusemçnt vers le$ horreur^ 
de (QG criminel népw9 9 r^ndaiei^t des décrets 
poui^ le probil>er. QuQi (ju'il w soit , , il fut im- 
possible à .aucune des pcoyinoes d'p}>te^ir du 
gouvernement britràniqpe la sanctioQ d'fine loi 
d'abolition d^ la tf^ite, et e}le ne fut sanc- 
tionnée ^% l'ép^^ç 4@ h révolutiop , où les 
^gouvememens. des div^^ é^t^ 4« TUpion pri^ 
ient poiir règle la volpnfaâ iiatiôi^ale. A par- 
tir de cette époque , toutes les assemblées por- 
tèrent l'une après l'autre des peinej^ contre un 
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mme qu'eUqs avaient si long-temps dénoncé en 
vain ; et là où les circonstances permettaient 
k prompte application du remède, elles fixèrent 
Fannée de l'affranchissement des esclaves noirs. 
Dans les états situés au nord du Susquehanna , 
où Ïe3 esclaves étaient * en petit nomhre , 
cette mesure fat exécutée presque sans in- 
convéniens , ou du moins tîeux qui en résulte- 
rent ne forent que passager». Dans le midi, 
où la population noire est très nombreuse, et < 
pour aind dire enracinée sur le sol, il fau- 
dra peut-être attendre encore bien des années 
pour pouvoir -concilier les intérêts des maîtres 
avec la justice due aux esclaves, et. établir 
entre toutes les républiques confédérées cette 
glorieuse égalité à laquelle elles aspirent dans 
leur V^me moral et politique. 

U n'appartient pas à une étrangère jeune et 
inexpérimentée de suggérer des remèdes à un 
mal qui long-temps a fixé l'attention des -ptn^ 
lan tropes et des hcmimes d'état du pays , et qui 
a jusqu'à présent résisté à > leurs , effi)rts sans 
Êitiguer leur persévérance. Ces r^oièdes ne sau- 
raient non plus être proposés par des hommes^ 
qui habitent des contrées éloignées ; k plu- 
part savent seulement que les républiques da 
Sud sont déshonorées par l'escl%vage des noirs^j 
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ils ne réfléchissent pas à la manière dont il y fut 
introduit, ni à l'époque de cette introduction ; 
ils ne s'enquièrent pas de tout ce qu'on a ^essayé 
pour soulager la misère des esclaves , et finale^ 
ment cojmpléter leur afiranchissomient ; et ne con- 
sidèrent pas les difficultés qi4 peuvent arrêter 
les efforts de la pbilantropie, les incertitudes et 
les craintes qu'il faut éprouver, les intérê|;s qu'il 
feut sacrifier , les conséquences, qu'il faut braver. 
Tous ceux qui ne connaissent pas, ou qui ne pè- 
sent pas avec calme toutes ces circonstances , ne 
sauraient, à mon aVi^, î^^i* impartialement la 
conduite des planteurs américains ; et , quoiqu'ils 
puissent être. au nombre des hommes généreux 
qui déplorent le plus sincèrement l'existence du 
mal, ils ne sont probablement pas, je le répète, 
les plus propres à en indiquer le remède. 

Il y a véritablement dans l'histoire de l'escla- 
vage deslAJGficains, quelque çhpse d^e si révoltant, 
que l'on peut bien pardpniier un excès de a^le 
qui, prenant sa source dans une vertueuse inçji'- 
gnation^ oublie la stricte ntesure de l'équité, et 
fait tomber trop fortement le. poids du crime 
sur ceux qtii en souffrent .la continuation avec 
cniinte et regret. Avec un pneu de bonne foi, il n'est 
pas permis de douter que. tek ne soient, les sèn-, 
timeusde la majéUre parti? des blancp qpi^cop^ 
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posent la population de la Virginie. Il n'est pas 
nécessaire de s'en rapporter à l'opinion qu^s é&* 
priment dans la conrersation ; il suffit de consul-* 
ter l'histoire de leur pays, les divers éàks ren*- 
dos par leurs l^islateurs ^ leiu^ inutiles pétitions 
au tr6ne , et là mention &ite de la continuation 
fereée <de la traite parmi les griefs qui justifièrent 
la séparation des colonies smiéricaines d'avec l^nir 
pire britannique, pour reconnaître combien peu 
ils tardèrent à déplora^ le mal , et avec quelle 
ardeur ils cherchèrent à l'étouflfer dès sa nais-* 
sance. La promise assemblée de la république 
devenue indépendante , s'occupa d'en arrêter les 
progrès au milieu des embarras de la guerre et 
de la révolution; elle proliiba à jamais la traite, 
et presque toutes les sessions ult^emres offrent 
quelque preuve que l'esprit public était toujours 
tourné vers les moyens d'adoucir les rigueurs de 
l'esclavage, ou plutôt' df l'abolir complètement. 
liCs esprits les plUs éclairés passent que c'est là 
où il faut en venir , el que des demi^mesure^ ne 
peuvent am^orer la situation de l'e$claver ni 
ceSle du maitre. Tous les écrite que j'ai lus sur 
le sujet de l'esèlavage , et même les lois qui ont 
d'abord prescrit, puis rapporté, compie inefficaces 
ou peniieieuses , des mesures qui n'allaient pas 
droit à la racine du mal , semb^nt ind^er L'al^ 
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iranclii^sçmeat des esclaves , comme . raiik{ae 
remède > et çqIiu qu'il &u4r^ définitiveoiiBiit 
adopten , 

; Depuis, plusieurs ^imfes , on » çujvi avec vi- 
gueur un pJap de cQ}p9i«^tiQn, JU^ p^rUs^us de 
ce système, et les principaux membre^ des sp- 
éié(és Ibnnées pour le mettrait çjiéortîon , ^t^^ 
dent leurs vu^. jusqu'à pmpo^r l'éloignem^pt 
d'une, portion asse? coui^érabl? des* e^clfiy^çs , 
pour rendre IWcandâasem^Qt d^ au|rei$ pratir* 
cable^ il est clair ^^ topt^oi^, que pour que ce^ 
vues produisent im avantage national 9 il &ut 
qu'elles, deviennent une affaire nationale, h^ rap- 
port du comité nommé p^r la première assem- 
blée de la Vii^ie (aprçs la révolution) pour 
fiéviser les lois de la république ^ contient un 
amendement pàt lequel on proposait d'in-* 
struire tous les juoirs au& &ai^ de l'état y çt pn* 
suite de les eipédier dans de^ navires pourvus 
d'armes et d'instrumens aratoire^^V à la cote d'A* 
frique, ou julleurs^ en leur assurant la protection 
de la république, jusqu'à ce qu'ils se fisssent é^- 
blis en corps de nation* Après une longue dis- 
cussion, ce projet fut abandonné , soit par le 
manque de fonds , soit par le défaut de persévé- 
rance dans leijr intentions bienveillantes en favçur 
àes esclaves. On a aujourd'hui conçu Titlée d'ap* 
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proprier à cet objet les fonds provenant de la 
V€nte des terres nationales. Diverses circonstances 
me portent à penser quç ce projet, loin d^e 
chimérique , est très praticable , surtout s'il 
trouve des partisans /parmi les planteurs du^ 
midi (i). 

Je n'ai pas encore rq)ondu à vos questions, ni 
à cdles de votre ami, concernant l'état de la popu-' 
lation noire dans la partie des républiques du- 
Nord que j'ai visitées jusqu'à présent; si j'ai 
tardé à aborder ce' sujet , c'est uniquement parce 
que je n'ai pas voulu le faire avec précipitation. 

Il m'a paru, autant que mes propres observa-< 
lions étales informations que j'ai prises peuvent 
justifier cette opinion, que, sur aucun point, la 
conduite des Américains n'a été représentée sous' 
de plus Êiussés couleurs, qu'en ce qui concem© 
le traitement qu'ils font éprouver aux n^resj et 
la condition 'de cette partie de la population des 
Etats-Unis. Les impressions qu'éprouve un Euro-' 
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(i) Une lAotion sur oe sujet fui faite à la dernière ses-' 
ftion du congres, par. M. Meigs de New-York. Il proposa 
d'acheter tous les esclaves à un prix réglé d'avance , de les 
équiper convenablement, et de les envoyer à la colonie éta- 
blie sur la côte d'Afrique, en leur assurant la protection de 
la république, comme oh l'avait proposé antérieurement 
dans l'assemblée de la Virginie: 
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péea en. débarquant dans une. des villes du nord 
de ce pays, sont diverses, et parfois contradic- 
toires. Lorsqu'il voit une foule 4^ nègres asseqiblés 
au coin d'une rue, ou qu'il découvre la &ce de 
sahie (i) et les traits grossiers d'une négresse 
sous un chapeau de satin amaranthe , cette vue 
le blesse et lui inspire un dégoût stibit pour le pays 
dont la population offire un mélange si bizarre* 
D'un autre côté, ce sont des étrangers qui ma^ 
nifestent une répugnance extrême à être servis 
par des mains noires, que j'ai entendus se plaindre 
des préventions des Américains contre les n^res« 
J'ai eu si peu d'occasions de remarquer ces pré- 
ventions chez eux , qu'en me rappelant combien 
il y avait peu d'années que les citoyens noirs 
étaient leurs esclaves, j'ai été ^long-temps sans 
pouvoir comprendre comment ils n'en montraient 
pas davantage. Je crois, au reste, que la cause 
même que je m'étais attendu à voir agir d'une > 
manière opposée , est précisément celle des sen- 
timens doux et bienveillans qu'ils témoignent 
pour leurs esclaves afl&*anchis. On avait tant 
parlé et tant écrit en &veur des malheureux 

— ■.■■■ I II ' Il ■ ■ ' ■ ^ " I I .lia 

(i) Cette figure ,est empruntée à l'art h^aldique : ^ 
termes de blason /le sable est la couleur noire. 

{Note du traducteur.J 
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A (ricain& ; QH . les leur avait si souvent pré- 
sentés comme des objets de compassion ; la traite 
avait été pendalM tant d'année^ continuée^ aa 
mépris des h^ 40 leurs assemblées coloniales , 
qu'il e^ permis de penser que là majeure partie 
d'entre eux a été graduellement conduite à les 
aimer par un esprit d'opposition poUtique, plu- 
tôt que par la douce impulsion de la pitié et de 
l'humanité. 

il y a une autre cause qui , dans les états diy 
Kord, excite généralement l'intérêt en fiiveur des 
Africaiîis; c'^leidr condition dans lés vieilles ré- 
publiques du Sud* La compassion que l'on ressent 
en Angleterre pour la population ndjre des An- 
tilles, nepeut ^aler celle qu'on éprouveaux Etats* 
Unis pour des bommès qui sont retenus en^ escla- 
vage dans le sein même de ce pays. La chaîne fé- 
dérale qui lie entre eux les divers états de ce vaste 
empire, setnble. rapprocher les uns des snitres-ltt 
babitans des extrémités les plus opposées, et 
leur inspirer une conformité d'x)pinions et de 
sentimens^ Ce qui déshonore une partie de l'U- 
nion, est ressenti comme une honte par k na- 
tion entière. L'impiession de ce genre, produite 
dans les états du Nord et de l'Ouest par le ta- 
bleau de l'esclavage qui existe dans les états du 
Sud, tout en irçdoublant leur désir de hâter le 
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jour qui dojit y mettre un terme^ éveille et noiir^ 
rit une anîmoûté peut-être déroisinmable et in-^ 
juste envers les nndheûi'eux maîtres dHioiimiai 
plus lâalheui^ux eiuxyre. Les pluiteurs cb» états 
du Sud àEit faieu mérité de leur pa js pour l'é^ 
nei^e ëtle patriotisme qt^ils liait montrés à l'heure 
du dafiger. Ds ont défendu la pa<xie dans le sénat^ 
et sur le champ de bataUle^ lorsqu'un etmeoii Sot* 
midable est Tenu des bords opposés de l'Atlàn*» 
tique menacer les droits et la Tié des dtoyena 
de l'Amérique. S'ils ont encore à rougir d'une 
institution qui est à la fois pour eux un fléau 
et une honte^ tandis que leurs frères, plus heu^ 
reux, en sont affhmdhis, ique oeUx^di n'attri-^ 
huent pas cet avantage à une plus grande Mmme 
d'humjttiité ou de ju^ce, mais à des droonstan-^ 
ces plus Êivorshles qui leur peimirent, dans I0 
principe y de résister à l'intasion du msd, d'en' 
arrêter les progrès^ et ensuite de le léparer ; le^ 
conseils I et peut-être l'assistance des grands etr 
notnbreux étati du Nord et de FOâèst pourront , 
avec le temps, eoUtrihtaer à délivrer les républî-- 
quès du Bfidi de cette plaie lionteuse , si les' 
pr^fdem sont donnai avec laerare , et l'autre oP 
ferte avec une modeste généronté. 

Je crois que les amis de l'hunianité peuvent 
envisager , avec une gilidde satis&ction , la con*^ 
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ditioQ des noirs dans la partie septcsitrionale 
de llInioD. Pmtout dès écoles leur sont ou- 
vertes, et, dans les petites villes et les villages, 
ils sont instruits par le même maître, et vont 
à b même église que les blancs. Ne serait-fl paa 
plus sagedese réjouir de cet aflWblissement visible 
dupréjugéde la couleur, que de se récrier contré 
ee qui peut encore en rester, comme de placer lés. 
en&ns blancs et noirs sur des bancs diâ^ns y 
à l'école ainsi qu'à l'élise? Dans les grandes 
villes, les Africains ont des églises et des pré- 
dicateurs à eux; et je cite ce fait uniqumnent. 
comme une preuve palpable des progrès rapi- 
des qu'ils font dans la civilisation. 'Un Européen 
a peut-être ouï dire, avant de débarquer sur. 
ces rivages, que les domestiques blancs et noirs 
ne mangent pas à la même tablé. S'il vient à 
trouver qpt usage établi dans le premier hôtel 
où il l(^e, il le note sur ses tablettes avecuiti. 
point d'admiration , et iT y joint quelques re- 
flexions sur les opinions «^libéralés qui régnent 
dans une république démocratique. S'il médi- 
tait Sur l'histoire de ce pays et sur l'histoire 
d^e l'Africain transplanté dans quelque contrée 
que ce soit , et s'il consultait ses propres sen- 
timens qui, je croisai, lui permettent rarement 
de reconnaître > je ne dis pas l'alité, maisùné 
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mmiliiude^ d<e race erûxe lui et le nègre , il ne 
trouyçrait,, làajxs la. circonstance en question , 
rien ;qui^pr9uyât un ^efaut ijnarqué de libéra- 
lité dans les sentimens du peuple américain. 
Je §uis prête à convenir que de sages institu-^ 
lions peuvent contribuei: puissamment à amé-j 
liorer la condition physique et les qualités de 
l'homme ; mais le ne crois pas qu'elles puis- 
sen^ te. porter ai dernier, a^^rperao.; 
Il spmble cependant qu'une teUe espérance avait 
été .conçue par ceux qui sont surpris de trou- 
ver ici une certaine répugnance à s'associer avec 
le nègre, et, à le traiter sur le pied d'une par- 
Ëûte, ^aUté. La nature a marqué le malheureux 
Africain d'un sceau particulier \ et quoique les 
hommes éclairés et libéraux regai*dent sa cou* 
leur comme une distinction purement àccidenr 
telle, le vulgaire la considère comme un synn 
bole d'infériorité. Si les Européens , dans un 
siècle moins, philantrope , n'eussent pas ravale 
l'Africain au-dessous de la nature humaine, et' 
comprimé son intelligence, il est probable que 
le moins éclairé d'entre nous n'eût vu dans une 
peau noire rien autre chose qu'un caprice dé 
la nature , et n'aurait attribué l'ignorance et là 
servitude dans lesquelles languis^nt les tribus 
africaines sur leur propre territoire, à aucune 
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autre éause qtié c^es qui ojsèrent d'une iha- 
tiière si diverse suf lé genre humàiu, sous les 
divers clithats et ^tis différentes contrées^ du 
glbbé. . 

on 9 souvent âabli une comparaison entre 
le noir et le blanc \ mais , en considérant la 
condition rééÛe du prclmie^^ ou recotmait qu'il 
n^y a ni ^essè ni humanité à le faire. Dans les 
fépùblîqueB du Nord, les séides où l'on puisse 
essayer , avec quelque plausibilité, d'étal^lir tme 
semblable compataison , mille causes secrètes 
conspirent pour détenir l'Africain à un d^é 
beaucoup plus bas de l'écheHe humûne que 
rÀméricaiû. Le detiiîer Voit autour de Itii un 
monde qu'il a pomr ainsi dire créé , une race 
d'hommes , ses frèrcfs et ses égaux , qui , comme 
lui , ne reconnaissent point de supérieur, excepté 
le grand Ëti'e qui a béni les efforts héroïques 
de leurs pères , et ver$ lequel ib âèvent leurs 
cœurs pleins de rêcôîufaiànanôe pour les bienfaits 
qu'il a répandus sur letir patrie. Hétas ! ces grandes 
pensées ^ ceà ^nséiës encourageantes , sont incon- 
nues aux fils des esclaves. Hier encore, comme les 
Israélites en Egypte, ils coupaient du bois et ti* 
raient de l'eau sur cette terre qui fournit aujôur^ 
d'hùi à leur subsistance. Les droits mêmes dont ils 

r 

sont investis (et qu'ils peuvent & peine cohiprendre 
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et appfrëcier ) , en un tabt, tout ce qu'ils cott* 
nai^éM , tout ce dont ils jouissent , ils en Bont 
redevables à ïa- justice et au repentir de leurs 
nudtres. Quoique al^sohi que soit ce repentir , 
il' n'a pu tout d'ttn coup effacer les torts d^ine 
ïoiagué stfftie d'années, transformer un esclave 
abject en un citoyen vièrtueux, bannir dé son 
esprit l^yèe que naguère H tremblait ^ù seul 
àspedt de ceux dont 3 est maintenant F^^al ; 
ïii faire 'oubKer à ceux-ci que c^est seulement pa^ 
tme loi émanée d'eitt qu'il a cesse d'être l'in- 
ittttmient de leur volonté. îl ne Êiut pas avoir 
tme connaissance bien approfondie des décréta 
de la nature humaine , pour sentir les consé- 
quences d\m tel état de choses. H dort înévb- 
Ûbiemënt exister entre f Américain et le nêgrfe 
ime barrière semblable à ccfie qui sépare les 
classes les pîus pauvres et leâ moins dvîfi^es , 
tPavec les classes les pluis riches et les plus^éle^ 
t^éi délaàôciété eh Êuro^. Lesnoîrs et lesMétncs 
ïbrment deux races distinctes, et jusqi?§[ pre* 
sent la distinction n'a pas été moins marquée 
par les qualités intérieures que par les formes 
extmewes. Il n'est pas jaisé dé juger jvâMpjà 
!qtiel point Fapprbdie -grafdudle Ters upe isôn^ 
formité d'idées et de sentimens pourra par la 
suite cdntrftruer à renverser k barrière élevée 
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ientre les deux races. Je dois dire que ^ eu égam 
au rang inféneur que les Africains; occupent 
encore dans la société , et à la fraction assez 
c^msidérable qu'ils forment dans la masse de la 
pojmlation , il est très honorable pour les moeurs 
des Américains, que la différence entre les deux 
races continue d'être si bien marquée) (i). 

Nonobstant le moindre cas que l'on friit . ici des^ 
noi]:s, moins à cause de leur éouleur et de la 
grossièreté de leurs traits , qu'à raison du relâ- 
chement de leurs moeurs, on peut dire qu'ils Jfor^ 
;ment plutôt une race distincte des blancs,, qu'une 
race dégradée, Ils sont également placés sous 
la protection de lois douces et impartiales ; ils 
po^èdent en général .les mêmes droits que la 
ma^ de 1^ société; ils sont plus particulière? 
ment les objets ^ lar commisération des hom-^ . 
mes biênfaisans et religieux, et ils peuvent^ 
d'après la dtuation du pays^ pourvoir &cilepien^ 
à leur 'subsistance en dépit de leur paresse et 

(l) On Yoit ici quie l'auteur fait allusion au commerce 
scandaleux qui existe entre les hoirs et les blancs dans les oo* 
lonies anglaises qji le mariage entre les deux couleurs n'est 
jamais petmis. ,Cest sans doute par égard pour ses compa- 
" triotea qu^eHe ne s'est pas^ exprimée d'une manière plu» 
précise. 

(Notedutntductgur.J* ^ 
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de leur insouciance. Quoique les nègres ne puis- 
sent, ni pour la frugalité, ni pour la rigidité 
de mceurs, ^tre compai:és aux Américains, ils 
sont doués d'un, bon naturel, et se montrent 
très attachés les uns aux autres. Le fond de leur 
caractère est une excessive gaîté ; ils aiment 
passionnément la danse ; et lorsqu'ils se rassem- 
blent pour se livrer à ce plaisir dans, la salle 
d^ine taverne ou dans la cuisine d'un des ha- 
bitans qui les emploient, ils étalent danç leur 
parure une recherche bizarre qui émerveiUerait 
Arlequin lui-même. C'est toujours ainsi que 
l'homme , arraché à la condition de sauvage et 
d'esclave , s'abandonne aux plaisirs fiivoles, et 
se laisse éblouir par le clinquant du luxe avant 
de découvrir la valeur des^ jouissances plus pures 
qui dérivent de l'acquisition de connaissances 
utiles , et de la pratique de sentimens nobles 
et délicats. En dépit des nombreux désavan- 
tages contre lesquels les Afiricains ont eu à lutter 
jusqu'à présent, il ne manque pas d'exemples 
de nègres qui ont acquis de grandes richesses 
. et une haute considération , particulièrement, jje 
: crois , dans les états de la Nouvelle- Angleterre. 
Dans ce pays, en effet, pour. que le n^re s'élève 
* graduellement dans l'échelle humaine , rien ne 
lui est nécessaire que ses propres efforts. L'exer- 
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dce de ses droits doit, av^c le temps y é^iller ea 
lui cette ambition politique dont il s'est jusqu'à 
présent montré généralement dépourvu. Daqi 
quelques-uns des états de l'Union ^ les noirs e^Ler- 
cent aujourd'hui^ en assez grand nombre U; droit 
de suffrage ; et l'on peut citer coipme un &it çuriev^ 
que , dans l'état de Massachusset , quelques vote9 
de n^es furent donnés lors de l'él^çtioii d'une 
convention générale des états chargée de traoer 
le plan du gouvernement fédéral. Dans plusieurs 
des états du Nord , le droit de SJoSVage est en- 
core interdit aux noirs , et avec une apparence 
de raison ; car il est évident qu'ils Qe sont en^ 
core que très peu propres à l'exercer. Là ou 
le nègre jouit de ce droit , je ne pense pas que 
la loi l'exclue d'aucun emploi public y mai3 les 
conditions exigées sont telles y qu'il n'est pks 
probable qu'il les possède. Cette circonstance 
et la coutume suffisent pour assurer son ex- 
clusion (i). 
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(i) Malgré toute sa pbilantrople , la spiritueDe anglaise , 
auteur de cet ouyrage, ne se montre peutn&tre pas entière- 
ment affranchie du préjugé de la couleur. Il est permis de 
penser (qu'elle ne rend pas aux noirs toute la justice qui leur 
est due, et qu'elle leur suppose une trop grande inféri^ité 
sous le rapport intellectudi et moraL L'histoire nous foiv* 
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Je me suis laissée entraîner à des cwsidéra* 
tions pins gà:iéiaks que je ne ocnnpbûs en ooat» 
mençant cette lettre ; mais comme elles déri* 
vent natureUement d'un sujet spr ipgaufl vous 
m'aviez témoigné de la curiosité , j'espère 
qu'elles ne vous paraîtront pas tout-'à-Êdt ^é- 
placées. . 

mt «clies les noirs . mille exemples de belles actions et de 
ienlîmens nobles et généreux. Quant à ce qui r^atde leur 
tÊftity OU pe^oanswtev ^ouvrage enrienx intitalé : Deia 
iîttimtiaf cbi9 noin j far uaphilanlrope Nantie nom sera 
éternellement cher aux Africain» j^ M. Oii^égpôi^i anpen 
éréque de Blois. - 

f If oie du traducteur. J 
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« LETTRE VI. 

t ■ • . 

Aspect général de la ville de Philadelphie. — 
Son architecture* •— La maison des Etats. — • 
Remarques sur la conduite du premier con- 
grès américain. — Anecdotes. — Particula- 
rités du caractère politique du peuple de Pen^ 

^ syhanie. — Du gouvernement intérieur des 

» Etats de V Union. 

i * > / . ^^ Philadelphie, mai 1819. 

Je n'entreprendrai pas de Êiire ici Fénuméra-* 
tion et la description des édifices et des éta- 
blissemens publics de cette ville. Quantité de 
voyageurs qui n'ont pas voulu voir Tordre et 
la beauté qui régnent dans l'organisation poli- 
tique et morale de la nation américaine , ne 
laissent pas de rendre justice aux vertus paci- 
fiques et & l'active bienfaisance du peuple de 
Philadelphie (i). 



(1) Parmi ces voyageurs , il en est cependant qui , pour 
calomnier les moeurs des ioxiériciâns j révoquent en doute 
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Vous pouvez consulter l'ouvrage du lieutenant' 
iHall (î) ; vous y' trouverez une description 
exacte ' et très intéressante de la prison de Vè- 
^t(2y^ objet' qui mérite de fixer l'attention de 
tous les voyageurs. Je profite de cette occa- 
sion pour déclarer que je distingue cet officier 
de la tourbe des voyageurs qui ont défiguré 
ce pays dans leurs relations ; non , toutefois, 
que je sois disposée à approuver tout ce qu'il 
a dit de IW nation américaine, car je pense qu'il 
n'a pas toujours rendu justice à son caractère 
*et à ses moôurs. Les ' mêmes objets paraissent 

jusqu'au témoignage de leurs sens. M. Fearon, par exemr 
.'pie , dît quelque part : « Quoique'Ies yeux et les oreilles 
'd'un étranger ne soient pas offensés en plein jour par les 
•s^es évidens d'uû libertinage effronté y j'ai de^ raisons de 
•crojre qv^'il est porté ici à un point extrême. )> Ces insi- 
nuations yagues ne sont toutefois pas aussi dédiionorantes 
pour leur auteur que les faits matériellement faux qu'il lui 
arrive souvent de rapporter. 

(i) Voyage au Canada et aux Etats-Unis j par M. Hall, 
lieutenant ati i4* de dragpns. 

': ^(a) Maison centrale de détention pour l'état ' de Pénsyl- 
•Tanié. :I1 coAvais^t de traduire 9<x)miné nous Pavons fait, 
Jes mots state^priscpj et de ne pas les rendre par l'exptes^ 
sion frjUiçaisie prison d'état. Les Américains sont assez heu- 
reux pour ne pas posséder d'édificQS de ce genre. 

(Note du traducteur.} 
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i^ouvent si 4iflR^ens à deux persoimes qt» W 
examinent avec la fenne intention de les voir 
tels qu'ils sont, ^'on est tf^té^ de 4^emr 
pyrrhonien et de douter si l'on a l'esprit spin 
et les yeux bons. Quand même nous parviens 
drions à nous dépouiller de tput préjugé natio-* 
nal et individuel, il pourrait encore se trouver, 
dans notre caractère et notre tempérament , dam^ 
certaines circonstances fortuites , telle? que 1^ 
mauvais temps , un compagpon enauyeux ^ U 
Êitigue du corps ou de l'esprit, et mille acei- 
dens qu'il est inutile de cite^ , mais à l'in- 
fluence desquels les Ëdbles mortels sont malheu- 
reusement soumi3 9 de quoi troubler notre vue 
et notre jugement. Un voyageur est, de tou^ 
les humains , le plus à 1^ .merci de cette mijiltir 
tude de circonstances imprévues* Pourquoi fau^ 
il que la ipéputaftion de» peuples en dépende 
égalemait, ou plutôt que cette réputation tienne 
au jugement d'un homme dont le plus sou- 
vent le corps est £itigué et l'esprit malade ? Ne 
serait-il pas raisonnable, lorsqu'un voyageur 
pren^ la plum^ pour émettre sen opinion sur 
les objets dani il est environné, qu'il* s'adres- 
sât qudques questions comme çelles<d? Suis^-je 
bien portant et de bonne humeur ? suis- je dans 
une chambre commode et assis dans un bon 
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tput ce qui m'entQiiure? J'«4 quqlqw idée <it|'im 
petit ex^me^ dd ce gepre suffirait poiir em^ 

pécjbor dq .pvbUep w^ îmA^ d^ Uvv^ r^n^plv^ 
de ^t3 ioe$açt$ et de. portrait* d^owvi^ d^ 
ressemblance, et conçéqpe^imèiiit i ppw m^nl;^ 
nir la pai^ noQ-^seijilemmt mtre l^ iodiv^dMt 
VMÎk encore enUo, h§ Odtiam : mapière qui. pf 
conviendrait guèrç avw. t^nwes d'éut, et à Un 
quelle les pl^Upsoph^ A'oia,t pas pe^sé. J^ m 
prétei^ds pomt appliquer irigoureoseiueiit oea ré» 
flexions au Ueutepai^t HajU,, dont Iqs r^m^q^iç^ 
font autant d'honneur à 409. coQuif qu'à "^oxi 
qsprit. lia seule chose quiç ye s€;na& tepl^ dft 
lui reprocher^ c'est d'avoir jugé les hom^ias 
et les institutions de ce pays un peu trc^ âf 
la hâte ; mais peut-être cette opinion provient* 
elle de cç que je suia portée à juger les xoiêqies 
objets d'une manière différente*. 

Je vous ai déjà dit avec quel plaw ou ^^ 
souvient de vou^ dans plusieurs maisons d^<çet^ 
^ijUie , et particulièremeut dans celle de TOtr^ 
dignç ami ^ feu le docteur RUiSh* fp regi^t^ 
infiniment ii|ue ce vénérable phila^trjppç aitrSii^'r 
çombé fous^ Iq poids des awies, ayant i^otre 
arrivée eu Amérique^ l^ jeunesse elle^m^m^ 
oublie sa^ légèreté 9 €t médite sur la marrche rar 
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pide du temps, lorsqu'elle voit cette ferre c^ 
sertée par les hommes qu'on lui avait ensei^ 
-gné a révérer. Ici y en effet, une foule de choses 
contribuent à rappeler que le temps a des ailes ; 
teais ce qu'une semblable réflexion peut avoir de 
triste est compensé par l'idée que les années valent 
dès siècles pour cette nation jeune et vigoureuse. 
Washington, Hamilton, Gates, et tous les au- 
tres vétérans de la révolution, qui figuraient 
encore sur la scène quand vous visitâtes ce 
pays , ont été rejoindre leurs ancêtres depuis 
peu d'années, et leurs noms sont encore dans 
toutes lés bouches comme leur souvenir dans 
tous les cœurs j mais s'ils pouvaient sortir de 
leurs tombeaux, ils auraient peine à reconnaître 
leur Amérique, dans ses heureux et rapides 
progrès. 

Il serait curieux de comparer ce qu'était Phi- 
ladelphie quand le jeune Franklin, sans 'un ami 
et sans un denier, y vint chercher fortune, avec -• 
ce qu'elle est aujourd'hui, ou même avec ce 
qu'elle était déjà lorsque, chargé d'ans et de 
gloire , il descendit dans la tombe. H vécut as- 
sez pour la voir, de petite ville de province y 
sans^bibliotiièque ni établissement pubUc d'au- 
cun genre, devenir non-^seulement la capitale 
populeuse et florissante d'un état indépendant y 



mais encore le siège d'un gbuTemement qui^ 
par la nouveauté de ses principes, fixa les regards 
de toutes les parties du monde civilisé. Aujour- 
d'hui y elle a l'aspect d'une magnifique et riche 
capitale j bien qu'elle ait perdu l'in térét qo^elle 
vous inspirait comme siège du gouvernement 
fédéral ^ et centre politique de l'Union* Elle n'est 
plus le siège de ce gouveiHement général , ni 
même celui du gouvernement particulier de l'é- 
tat de Pensylvanie* La législatiure de cet état s'as- 
semble maintenant àLancaster, à soixante mil- 
les d'ici; In.ais déjà cette dernière ville ne se 
trouve plus shu centre de la partie habitée d'une ' 
république dont la population s'étend de plus en ^ 
plus vers l'intérieur du continent;' et en vertu 
d'uû acte récent de l'assemblée législative , le 
siège du gouvernement doit être transféré plus 
à l'oi^t y et fixé définitivement à Harrisbur^ , 
sur la brandie orientale du Susqudianna. Cette 
viUe y m'a-t-on dit ^ a été bâtie sur o& pkn à 
peu près^ semblable à celui de la' belle cité de 
Philadelphie y et promet tle la surpasser par la 
splendeur de ses édifices publics. 

Je ^'ai jamais parcouru l'intérieur d'aucune 
ville avec autant de plaisir que ^celui de Phila- 
delphie. La propreté de tous les objets animés 
et iuaniniés qu'od Nbeontre ; ne saurait ^jre 
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surpassée; hs ruesr, fes miâsôiis, lôd IiaBitato^ 
tmit jeAd^MXk aB^(%«gréàiâé. rï]^Mel{)hié ii'est 
fms fikéée eonlnie New^Ybrk^ dcmt là belle pô-^ 
sitien icKCfte radnôrsttion «dé toûs leâ éti*angët3; 
fftojs elle a plus Fair d'inie capitale. Je ne sab 
pourtant «i ses rties ne sodt fi^s trop droite et 
iNsèpééÈ d'imema^ike trop téguliètie pour plaire à 
l'teil^qiJiW ekcès de sytnétrfe &tàgû^théÈ dleé 
edlit èi ffàffrës et ti fcteii Mti^, (Ja'dn ti6 petit 
en vtérîté s'ebipécâkeir ^ iêat pêtfàùnner cette 
rëgnhtvlé moiiDlôtie ; l«!i «r^tt^râ dMft kv^ tcm» 
les tnatibs pvr kft 40iilft^c[tteà de» làaisottd (j[di 
kv Bordënti et ûeitB ^Kmtiâfte pèAI être îhcom'^ 
mode'peér' les danoes qui s^rfient en pefcHs dôu^ 
lîèrs^ mais je pense ^^indépeiïdamnient d^ W 
{Éropretô^ elle ehttvtietit eftcore là Isakibiité dé 
h TÎâe. Les tntnrt db Im^fW» des nMàîdote, idn^ 
qrite leà ^iMttpœtes «de délies Mti^es en bois, sônft 
pi^ls tons h» ans. Les pbrtei» dent générale^ 
ment I)lanche8^ cette cooléur, ttnië à eefie du^mstr^ 
is^Mane^ epi en ktmè le sêfcnl, et à la verdure 
des: arbres qui bardent les ttMtéir», 'docifne mx 
maisons un air à^&ê^t^ bien difierétit de ce^ 
icfi lies ftiâisotis fieireft 'et ifiàl-prdpreft des gran* 
ttes ^lles de l'Ëtimpè» ïie {dan tracé par Pénn ; 
et qui Ibt gétn^àkMeût suivi y a ^nmvé de 
jxittnê iieure 4Mie âltét^tl«b ^MportaMe/ Ati lidk 
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ée ménager, sur le bord de la rivière , un talus 
cie p!Zon qui eut laissé la ville ouverte à la yiie 
ainsi qu'aux brises raSraîdiissantes et salubres^ 
on a couvert le rivage de quais et de laides 
masures qui deviennent des foyers d'infectioa' 
pehdant lés chaleurs de Fêlé. Heureusement 
elles âTOnt bâties en bois, et ne dureront qu'un 
temps Kniité, au bout duquel , s'il n'est pas ji^. 
convéhablè dé retenir au plan du bien&isant 
(fondateur de la ville, il est à présumer qu'on 
pretfdm quelque moyen pour remédier à l'incon- 
vénient dont je viens de parler. Penù lui-même 
ne tôïfdmt pas aujoûrd'hm qu^on se passât de 
^uaîs êl de magasins; .mais il recommanderait 
de les bâtir d'une manière plus élégante et plus 
dolidë, et surtout avec d'autres matériaux que du 
bois. Tout ce qui retient le limon et les végé- 
taux pôtiiris, comme le font certainement les 
pilotis 'et lés berdàges des quais , ne doit point 
èate etnpioyé dans les constructions sous un cU-* 
mat où le^ Soleil és1; si ardent pendant Tété. L'as-* 
pect de cette portion de la. ville forme un con- 
traste bien étrange avec celui qui s'ofii^e aux 
regards dès qu'on s'en éloigne. Les citoyens de Phi^ 
ladel{)liie, si amis delà propreté ,fefont bien de rer 
construire ces quais et ces magasins, sans quoi la fiè^ 
Vre jaune viendra souvent assiéger leurs demeures. 
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Les édifices publics sont tqus rernavcpiablei»^ 
par le soin avec lequel ils sont' enU^etenus, et 
quelques-uns se distinguent pajr une architecture 
élégapte^ et dW goût tout-à-fait c^ssique* rOu^ 
va b^tir une seconde banque sur le plan de celle 
de Pensylvanie. Je souhaite que les . habitans de 
Philadelphie ne s'écartent pas du genre d'archi- 
tecture qu'ils ont adopté maintenant, et dont 
le style me semble assez pur;, je les engage sur-^ 
tout à ne jamais essayer d'employer le gothique : 
échouer dans ce genre y ce serait échouer « dans 
le sublima, et de toutes les fautes, c'e^t la pire 
qu'on puisise Ëiire. L'Académie des arts pos^dc^ 
une collection de tableaux peu nombreuse .mais 
Bieii choisie; ceux que j'ai remarqués avec le plus 
dé plaisir sont une Niobé, par Rehberg, et un 
sujet 4® l'Ecriture peint par un artiste améri- 
cain nommé AUston. C'est une chose tout-à-rfait 
surprenante de voir combien ce pays nais3ant au 
déjà été fécond en bons peintres : LesUe,West, Cop- 
pely , Trumbull et Allston sont desnonis connus et 
respectés dans les deux hémisphères. Le dernier 
des artistes que je viens de citer, semble destiné 
à acquérir une haute réputation. Ses tableaux se 
distinguent par un génie de composition , une 
Ëicilité d'exécution et une vérité de coloris qui 
promettent un maître dans son art* Il est^ main- 
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tenant à Boston , et l'on assure qu'il a résolu^ 
en bon patriote de n'exercer son art que, dans son 
pays- 
La maison ded Etats , qui n^en a plus aujour-^ 
d'hid que le nom, est vu objet de curiosité et 
d'intérêt pour l'étranger , et un temple sacré aux 
yeux des Américains. Je vous avoue qu'en visi- 
tant cet édifice, je fiis un peu scandalisée de trou-i 
ver des oiseaux eqipaillés, et des squelettes de 
mammouth à la place qu'occupèrent des séna- 
teurs qui méritèrent le nom de sages. Il eût été 
d'un meilleur goût peut-être, de fiiire de ce 
sanctuaire abandonné des lois et du patriotisme , 
une bibliothèque, au lieu d'un muséum d'his- 
toire naturelle, ou si l'on peut s'exprimer ainsi, 
de catacombes animales (i). J'aurais ju^é que 
les citoyens de Philadelphie avaient moins de . 
respect pour ce vénérable monument qu'ils ne 
le devaient , si tous ceux de mes amis à qui il. 
arriva , dans leurs courses avec moi, de passer 
auprès , ne se fussent arrêtés pour une dire, l'un : 
« Yàtbi les fenêtres de la salle où notre pre- 
mier congrès s'assembla y^ ; un autre : ce Là fiit 
signée la déclaration de notre indépendance » ; 

(i) Les saUes inférieures ont reçu nne destmation plus 
conTenable ; elles sont occupées par les cours de justice. 

I. 8 
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\fu troisième* :. « C'est du haiit de ce» degré» 
qu'on lut la déclaration d'indépendance au 
peuple assemblé. » Ah ! combien elle a dû. 
i&ire tressaillir le cœur de loua les citoyens ! 
c'est un beau moment à rappeler, un moment 
4ont le souvenir élève notre ;âme , et nous rend 
fiers d'appartenir à l'espèce humaine. 
. Peut-on penser sans attendrissement et sans- 
admiration à la démarche héroïque de ce petit 
sénat qui, assemblé au nom d'un peuple jeune 
et sans expérience dans l'art de la guerre, ose 
broyer Ik puissance d'un grand empire? Il ne 
le &it point avec précipitation et témérité, mais 
avec calme et réflexion. Après avoir pesé la force 
de son adversaire et sa propre faiblesse, reconnu 
quelle immense responsabilité attire sur kii la 
' décision qu'il va prendre , calculé les conséquen- 
ces d'un défaut de succès <lans sa tentative, et 
s'être convaincu que presque toutes les chan- 
ces sont contre lui, il déclare qvH ayant confié 
ce que doit coûter la lutte y et ne trouvant rien 
d^ aussi terrible que la servitude volontaire , il 
en appelle solennellement au Juge suprême du 
monde ^ de la droiture de ses intentions. On 
Yoit ces sénateurs vouer à la patrie leur vie , 
leur fortune et leur honneur , se ranger avec leur 
jeune nation sous les bannières de la liberté , et 
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proclamer leurs opprcjsseurs ennemis dans ta 
guerre , amis a la paix (i)^ 

Je ne sais si dans toute l'histoire du genre hu- 
main on trouve rien d'aussi grand, d'aussi sublime 
que là conduite du congrès américain pen-^ 
dant le cours de cette lutte inégale d'où dépen- 
dait non-seulemient la liberté d'un peuple , mais 
celle de l'humanité entière. Quelle admirable 
modération marqiut ses premières délibérations! 
quel calme et quelle fermeté il opposa à l'orgueil 
et à l'entêtement ministériels ! comme il sot tem- 
pérer la vigueur par la prudence, et allier. l'in* 
flexibilité dé principes avec le respect à l'auto- 
rité suprême ! quelle dignité surtout il montra , 
lorsqu'enfin il fut appelé à décider entre une 

ê 

soumission absolue et la résistance par la force! 
Avec quelle stoïque énergie il fit soi^ noble choix, 
£t quand il l'eut &it, avec quelle imperturbable 
courage il soutint toutes les vicissitudes de la 
fortune ! Les chances variées de la guerre, les 
clameurs des factieux , les craintes des timides , 
le découragement des plus braves eux-mêmes, 
rien ne put l'ébranler, et on ne le vit ni se 



( I ) Les expressions soulignées sont extraites de la déclara- 
tion d'indépendance ; ou des représentations adressées par 
le congrès américain au goaremement anglais. 

o.. 



y 



(ii6) 

laisser abattre par des revers réitérés y ni trop 
s'enoi^ejUir de^ succès momentanés. Quand le 
peuple expulsé de ses foyers , fuyait en trou- 
peaux devant les envahisseurs ; quand les soldats 
sans solde et sans liabits demandaient en vain 
des secours à leur général, qui les cherchait 
vainement lui-même dans le trésor épuisé ; quand 
l'épée tombait de leurs mains dé&illantes , et qtie. 
le désespoir semblait s'emparer de leur cœur, ce» 
sénateurs patriotes firent tête à l'orage ; ils conser-* 
vèrent la confiance dans la justice de leur cause y 
et nautonniers habiles, les yeux fixés sur Fétoile 
polaire de la liberté, et fermes au gouvernail^ 
ils surent Ëdre braver au vaisseau de l'état les 
tourmentes de la guerre et de la révolution, et 
le conduire au port glorieux qu'ils n'avaient ja- 
mais désespéré de lui &ire atteindre. 

Les annales de tous les pays peuvent nous of-* 
frir quelques personnages supérieurs aux petites 
passions qui maîtrisent l'âme des hommes ordi- 
naires , et trop souvent même influent sur le ca« 
ractère des peuples ; mais combien il est rare de 
trouver dans les pages de l'histoire une masse 
d'hommes réunissant toutes lés quaUtés des sages 
et des héros , prudens et calmes dans leurs déli- 
bérations, fermes et unis dans leurs mesures^ 
et d'une probité au-dessus de tout soupçon. 
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C^est au courage inflexible^ et à Fint^rité par- 
Biite des membres du congrès , que la nation amé- 
licaine doit en grande partie d'avoir échappé, 
non seulement à la conquête et aux chsunes 
étrangères, mais encore aux dissentions intes- 
tines. Au milieu des vicissitudes de la guerre , le 
peuple tournait ses r^rds avec espoir et con- 
fiance vers la salle du sénat. Les Américains 
voyaient-ils leurs petites armées défaites , leurs 
généraux battre en retraite, après une résistance 
héroïque 9 leurs villes prises, leurs maisons en 
flammes , le . commerce détruit , le trésor épuisé 
et le crédit anéanti, ils comptaient sur cette ma- 
gnanime assemblée, dontJes intentions étaient 
si nobles et si pures , et qui mettait tous ses efibrts 
à soulager les maux qu'elle ne pouvait prévenir. 

Je me figure avec intérêt Içs pensées et les 
sentimens qui ont dû agiter ces modernes Ro- 
mains pendant la durée de cette terrible lutte, 
leur anxiété sur son issue , et enfin la joie qui 
a du ii;iorider leur cœur à la nouvelle de la 
grande victoire qui l'a terminée. Le, vieux por- 
tier de la maison du congrès tomba mort^eu 
apprenant la reddition de Cornwallis.. L'émo- 
tion à laquelle ce bon vieillard ne put ré- 
sister , m'offre l'image de celle des membres 
de l'assemblée dont il avait été le fidèle serviteur. 
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Je ne sais ce qù^on doit le plus tdmirer dans 
l'histoire de la révolution américaine y ou de 
l'intégrité ' du congrès , ou de la confiance du 
peuple dans cette intégrité. La première fut si 
pure ^ qu'au miliai de circonstances qui pou-^ 
vaient offrir de si Ibrtes tentations à Hiomme 
cupide ou ambitieux j on ne vit aucun metubra^ 
de cette noble assemblée en butte même a na 
simple soupçon; l'autre fiit si entière, qu^aux 
jours les plus désastreux de cette époque ora-« 
geuse j jamais les malheurs publics ne furent 
iînputés à crime au gouvernement; pas même 
lorsqu'cm vit sa foi violée par la dépréciation 
graduelle et le discrédit total d\in papier-mon<^ 
Baie émis sans hypothèque , et qui cessa de 
circuler sans qu'on pût conserver le moindre 
espoir d'un remboursement futur, ce La mort 
d'iin roi ^ dit Ramsay dans sa succincte ; mais 
classique histoire de ce pay», et le couronne*^ 
ment de son légitime successeur, ont souvent 
excité de plus grandes commotions dans les 
monarchies , que celle qui se manifesta aux Etats- 
Unis lors de l'extinction soudaine du papier - 
monnsde. Le peuple sentit la nécessité qui avait 
forcé ses gouvemans à agir comme Us l'avaient 
feit , et convaincu que le bien du pays était leur 
grand et unique but , il se soumit paisiblement 
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à des mesures qui , dans d'autres circoastauoes^ 

auraient peut-être coûté la vie à leurs auteurs. » 
Le gouvernement avait été constitué au mi- 
lieu du chaos de la révolutioii, lorsqu'un en- 
nemi formidable était sur les plages améri- 
caines^ que les émissaires de cet ennemi in- 
triguaient au sein même du pays , et que , du 
côté de Fintérieur , les Indiens se préparaient 
â pOTter le ravage sur le territoire des états con- 
fédérés, tandis que du côté de l'Atlantique^ 
des flottes menaçaient d'une prompte et ter^ 
rible destruction et les villes maritimes et les 
navires qu'elles recelaient dans leurs liavres. 
Organisé à la hâte , ce gouvernement n'était 
pas habitué a l'exercice du pouvoir dont on 
l'avait investi ; les soldats, sans instruction, 
étaient en outre sans pain et sans habits; 
et loin de pouvoir fournir à leur solde , Iç 
trésor n'était pas en état de faire face à une 
seule des nombreuses demandes dont il était 
assaiUi de toutes parts j le commerce avait étç 
détruit tout d'un coup , les terres restaient 
sans culture , et l'on n'eût pu trouver une seule 
guinée . dans tout le pays , excepté entre les 
mains de ses eimemis. Qu'à une pareille époque 
et dans de telles circonstances , la confiance pu-* 
blique se soit soutenue, j'y vois la preuve d'une 
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modération de la part du gouvernement, et d'une 
raison et d'un dévouement de I^ part de là 
nation qui, à aucune époque de l'histoire an- 
cienne ou moderne , ne furent peut-être égalés ^ 
et certainement n'ont jamais été surpassés. 

Il est à remarquer que , pendant tout le 
cours d'une lutte d'où dépendait d'abord la li- 
berté, ensuite l'existence même de la jeune Amé- 
rique, son congrès ne déploya pas moins de 
prudence que d'intrépidité. Imitant la con- 
\ duite d'un babUe général, il s'avançait lente-» 

ment , mais ne cédait jamais un pouce du ter- 
rain qu'il avait une fois occupé. Assemblé par 
le vœu des citoyens sans le consentement ou 
plutôt contre la volonté des autorités existantes ^ 
dont la légitimité demeura toutefois incontestée , 
il examina avec calme tous les griefs des di- 
verses colonies, et en sollicita le redressement, 
en se fondant sur les principes constitution- 
nels reconnus par, une monarchie lointaine , 
dont ses membres se déclaraieat ( ainsi que 
réellement ils avaient paru l'être jusqu'alors ) 
les loyaux et affectionnés sujets. Sans s*arr(^er 
le pouvoir de faire de lois , ils adoptèrent des 
résolutions, et promirent de les maintenir jus- 
qu'à ce qu'on eût fait droit à leurs plaintes; 
ils se le jurèrent les tms aux autres ^ au nom de 
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rhonneur et du patriotisme. Ces simples et 
nobles engagemesis formèrent un lien sufiisant 
pour cimenter l'union entre les habitons de 
provinces qui avaient jusqu'alors été trop aou- 
vent divisées d'opinions et d'intérêts y et pour 
donner aux décisions de quelques hommes pri* 
vés , autant d'autorité qu'aux ordres absolus du 
despote le mieux établi. Combien l'obâssanoe 
est prompte et entière, lorsque le cœur des ci- 
toyens est à ceux qui les gouvernent! Cet 
attachement du peuple américain pour ceux 
qui. devinrent ensuite ses législateurs , triompha 
de toutes les passions humaines ; il fut plus fi>rt 
que l'avarice des hommes et que la vanité des 
femmes , fît oublier à tous leurs misères et leurs 
soufi&^nces, et transforma une nation de ci- 
toyens industrieux en un peuple ^e zêléa pa- 
triotes et d'intrépides soldats. 

La situation de l'esprit public à cette époque , 
est par&itement dépeinte par le modeste historien 
que j'ai déjà cité (i). <ïc De quelque qause qu'elle 
provînt , il est certain , dit-il , qu'une disposition 
à tout faire et à tout souffrir pour le bien futur 
du pays , s'étendit dUiomme à homme. et de 
province à province , avec une incalculable rapi- 
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(i) Ramsay. 
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dké ; on eut dit qu'un seul esprit animait toute 
la nfftion américaine; les marchands renoncè- 
rent aux bénéfices de leur négoce , et se soumirent 
gaiment à une suspension totale du commerce, 
d'après l'invitation d'hommes qui n'étaient pas 
investis du pouvoir l^slatif; les cultivateurs 
consentirent unanimement à ce que leurs récoltes 
ne fussent point exportées , bien qu'ils sussent 
que , dans le cas d'une libre exportation , on les 
le» eut payées d'avance à des prix très élevés. Les 
fiches renoncèrent à une foule d'ol^ets de luxe 
ou d'agrément, et s'engagèrent volontairement 
i se nourrir; et se vêtir avec les seules produc- 
tions du pays. Cette époque de détresse géné- 
rale offiit une grande leçon aux peuples qui 
aspirent à être libres. On vit alors combien il 
est Êicile à l'homme de sacrifier son aisance , ses 
plaisirs et ses intérêts , quand son cœur est animé 
du noble ximour de l'indépendance et de ia li- 
berté. Au miheu des soufirances et des priva*- 
lions de toute espèce , la gaité était sur tous 
les visages. Les Américains ne voyaient rien de 
comparable à la liberté , et de bon cœur ils 
sacrifiaient tout ce qui pouvait la compromettre. 
Une noble émulation s'empara de tous les es- 
prits ; l'enthousiasme qui se manifesta à cette 
époque éleva les hommes au - dessus d'çi|X- 



^mes , et les porta à des actes de dé^lére^ 
gement au&quek on a pdine à croire , dans les 
temps calmes, oà l'esprit est dominé par leê 
ealculs de l'intéi^ personnel. y> 

Ce qu'il y a de pltis admirable peut-être 
dans la oonduite du premier cpngrès amérîoaia^ 
c'est d'avoir su r^ister à l'entraînement de «em* 
bla^les circ<mstances. Quoiqu'investis de toute 
la confiance de leurs concitoyens, dont l'exalta- 
tiop était portée au plus haut point, les tnern^ 
bres de cette vertueuse assemblée ne dépassé* 
rent jai^iais ce qu'exigeait Furgence/du momenté 
Ils défendirent avec zèle les intérêts et l^n* 
neur du peuplé , mais ils surent en même temps 
réprimer ses passions. Tant qu'ils gardèrent le 
plus léger espoir d'obtenir la reconnaissance de 
leiirs droits , ils conservèrent le langage et l'esprit 
de âu^t^ britanniques. 

Dans leur seconde réunion, tout en invitant 
leur9 concitoyens à repousser la force par- la 
force, et en prenant des mesures pour activer 
-les préparatifs d'une guerre défensive, ils sup- 
plièrent respectueusement le gouvernement de 
la métropole de rendra ces préparatife inu-- 
tiles. Le ton de leur supplique était propre à 
jipaiser l'orgueil irrité de la Grande - Breta-^ 
gne ; après avoir exposé les grie& qui pro- 
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Voquaient leur résistance j ils dédaraîent qne^ 
malgré tout ce qu'ils avaient soufièrt , ils gar* 
daient trop de respect ^ d'attachement au 
royaume d'où ils 'tiraient leur origine, pour ri^a 
réclamer d'incompatible avec sa dignité, et ses^ 
intérêts. Le mépris avec lequel on accueillit 
leurs remontrances, et le langage insolent tenu 
au vénérable Franklin, contribuèrent encore plus 
à aliéner de la mère - patrie l'esprit du peu- 
ple , que le glaive dont elle les menaçait. L'c^- 
nion publique se trouva de la sorte disposée à 
bien accueillir les nombreux pamphlets qui com- 
mencèrent à conseiller la séparation des co- 
lonies d'avec . l'empire Ijritannique. L'effet de 
l'écrit intitulé le Sens commun fut rapide comme 
l'édair : des mlUiers d'individus furent corivain* 
eus par sa logique simple et claire, mais un 
plus grand nombre fiirent entraînés par le sen- 
timent qu'il retire ^u plus haut d^é. Dans 
cet état de choses, la déclaration d'indépen- 
dance ne tarda pas à être puUiée. Les vœuX 
du peuple avaient devancé la démarche de ses 
che& , et la teneur de cet acte célèbre réalisa 
tous ces vœux (i). L'exposé i^imple et sans art de 

I 

(i) Voyez à la fin du volume la traduction de la dédara-t 
tion d'indépendance. 
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vérités morales et politiques , qui en forme le dé- 
but , éleva encore Fopinion publique déjà si exal- 
tée; l'énergique énumération des grieÊ nationaux 
placée de manière à présenter un contraste avec 
ces grandes lois de la nature, ralluma l'indi- 
gnation nationale ; l'appel solennel au puissant 
auteur de l'univers , et l'engag^nent saa:é d'expo- 
ser vie , fortune et honneur, qui le terminent, 
firent éclore tout le zèle et le dévouement .qui 
peuvent naître dans des cœurs mâles et gé- 
néreux ; l'enthousiasme ne connut plus de bor- 
nes y et , certes , jamais il n'avait été excité en 
faveur d'une plus noble cause. Ce n'était pa9 
en effet j la cause des Américains seuls, mais 
celle du peuple même à l'injustice duquel ils 
résistaient ; c'était la cause de tous les peuples 
de la terre, de la race humaine tout entière* 
Un homme d'état célèbre, un grand patriote, 
lord Chatham , avait raison de s'écrier en plein 
parlement et à la Ëice des ministres anglais, : 
a Je me réjouis de voir l'Amérique nous résister. 
Trois milhons de nos semblables , assez lâches 
pour abandonner la défense de leurs libertés , 
contribueraient puissamment à rendre tout lé 
reste esclave. » Si l'Amérique s'était bassement 
soumise aux empiétemens de parlemens minis- 
tériels , ces mêmes parlemens auraient tenté de 



semMahles attaques contre .les- libertés ^eFAn^ 
^eterre; ou , si la nation américaine ^t suc^ 
combé SQUs les coups des armées jetées sur se9 
rivages , les champs ensanglantés, théâtre de sa 
défaite et tombeau de sa liberté , fussent dever 
xiiis en même temps le tombeau de l'honneur 
et de la liberté britanniques» 

Contre les droits d*autruî ITiomme qui peut s*armer ^ 
Pleurera doublement ce crime détestable. 
Hébs < en préparant de. fers à«m semblable, 
H s'en forge k lui*iiiénie^..« 

( Pensées dfune rèdme, ) {i) 

Quand on songe à la fragilité humaine^ on 
a lieu de s'étonner de la droiture et de la probité 
générales des premiers che& de la confédération 
américaine ; mais Ramsay nous explique ce plié- 
• nomène d'une manière toute simple : « La voix 
publique, dit-il, n'éleva jamais à un siège dan^ 

(i) Poëme inédit de l'auteur de ce voyage. Pour la 
satisfaction des personnes qui connaissent la littérature 
angbâse^ nous citons ici le passage original ; 

me/1 who other*s rights inuade 
Shtdl dQubly rue ihe havoc thejr haue made ; 
And, \n a brother's liherties o*enhro^vn , 
Shall weep tojtnd that they haye wreck'd their own, 

(Note du traducteur,) 
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cette at^gnste assemblée (le premier congrès amé* 
ricain) aucun homme qui, outre de grands tar 
\enSj ne possédât, surEesprit de ses concitoyensy 
cet ascendant que ne donnent ni la naissance^ 
ni la ricliesse. y> 

La iàiblesse que montra parfcns le gouvernement 
central y pendant le cours de la grande^ lutte 
qu'il eut à soutenir, peut être attribuée autant 
à la crainte de s'arroger trop de pouvoir , qu'à 
la difficulté d'assurer l'exécution de ses ordres , 
et d'obtenir cette unité d'action , si nécessaire 
en pareil cas^ d'une population disséminée sur 
un vaste territoire attaqué de toutes parts. Les 
vrais patriotes qui composaient le congrès s'ap- 
pliquaient à protéger la liberté civile aussi bien 
que l'indépendance de leur pays. C'était pour 
la première qu'ils avaient commencé la lutte , et 
quand ils eurent été contraints de combattre 
pour la dernière , ils ne perdirent pas un mo-r 
ment l'autre de vue. Us semblaient toujours 
avoir devant les yeux cette page de l'bistoire de 
leurs ancêtres , les Anglais, où on les voit, après 
s'être levés contre la tyrannie d'un monarque ^ 
retomber sous celle d'un soldat. Tels sont «a 
efiet les* deux grands écueils entre lesquels il est 
si difficile à une nation de se diriger pendant la 
tourmetite révolutionnaire : l'Angleterre dans 
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Pavant -dernier siècle, et là France dans celui 
que nous avons vu finir, n'évitèrent l'un que 
pour &ire naufrage sur l'autre. S'il n'est pas 
absolument impossible, il est au moins d'une 
difficulté incalculable d'établir les libertés d'un 
pays sur une base solide, à l'aide d'une armée. 
Çest^:il est vrai, la meilleure arme pour com- 
battre la tyrannie ; mais c'est une arme à deux . 
trancbans : elle force les portes du temple pour 
y donner entrée à la Liberté , mais elle l'immole 
à l'instant où elle monte sur son trône. 

U est peut-être permis de penser que le pre- 
mier congrès américain a poussé trop loin les 
scrupules et les précautions; qu'il a exercé, si 
je puis m'exprimer ainsi, une autorité un peu 
trop paternelle pour une époque si critique et 
qui exigeait tant d'énei^ej on pourrait lui re- 
procher d'avoir trop compté sur la force morale 
qu'il voyait agir autour de lui, et d'avoir pensé 
que l'énei^e naturelle et non stimulée des ha^ 
. bitans du territoire , suffirait pour en expulser 
les envahisseurs. U reconnut lui-même que ce 
dernier calcul était erroné, et l'expérience d'une 
6econde campagne le décida à adopter des me- 
sures plus vigoureuses j mais sa vigueur fiit 
toujours tempérée par tant de prudence, et son 
activité pour délivrer le pays d'une domina- 



tioti étrangère, contre^balancéé pur Une si girstnde 
crainte d'armer trop fortement le bras du pou- 
voir, qu'on à souvent blâmé son excessive mo- 
dératfoû et cjd'on lui a reproché de s^occtiper 
de théories abstraites , lorsque l'existence nation 
tiale était en péril. Led Américains les plus sensés ^ 
luges compétens d'étènemens dans lesquels eux 
ou leurs pères ont joué un rôle , attribucHt an 
premier congrès une ^ânde sagesse pratique. U 
ne s'occupait pas seulement;^ comme on le dit , de 
théories abstraites, il veillait aU maintien des 
droits réels du peuple et à la conservation des 
iniBurs nationales. U r^arda une l^ère prolonga^ 
lion de la guerre comme Un moindre mal ^ que de 
voir uii mauvais système politique germer sur 
fe sol de l'Union* U jugea qu'il était impossible 
de rendre esclave un peuple qui a la ferme 
Volonté d'être libre , et le résultat pt*ouva qu'S 
avait jt^é sagement» Là tactique de Fabius 
employée par le général de l'armée américaine 
dans la conduite de la guerre , fut aussi adoptée 
par le, congrès dans la direction du gouverne* 
tnent. Cette assemblée prit pour maxime de ne 
rien faire qu'on pût être obligé de défaire par 
la suite; et la striete observation de cette règle 
assure plus de force et de durée à un gouver- 
nement, que tout ce qu'on a jamais su ima- 
» I. o 
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giner. 11 est à propos de remarquer qi^'à cette 
époque les pouvoirs du congrès n'étaient pas 
encore clairement définis j et si^ par imprudence ^ 
il les eût étendus trop loin , il aurait pu créer 
une opposition , et occasionner une scission entre 
les difierens états. 11 sut les maintenir unis 3 et 
l'unanimité de sentimens qui r^na dans tous 
les états, durant le cours d'une lutte si opi- 
niâtre et si longue, est peut-être le trait le plus 
caractéristique de cette époque mémorable. Au- 
cun sentiment de jalousie envers le gouverne- 
ment ou le général de l'armée fédérale, ne 
mêla jamais son levain au patriotisme des ci- 
toyens. Les che& de l'état et celui des troupes 
de l'Union étaient si purs , qu'il était en effet 
impossible d'élever le moindre soupçon contre 
eux; c'est ce qui déconcerta tous les efforts 
de l'ennemi, et ce qui fit que les soldats expéri- 
mentés d'armées pourvues abondamment de tout 
ce qui .est nécessaire à la guerre , tombèrent sous 
les coups des citoyens américains, comme les 
feuilles de la forêt tombent au vent d'automne (i)» 
11 faut que je vous rapelle un beau trait de 

• (1) Un illustre vétéran de la révolution américaine a 
fait observer à l'auteur qu'en rendant un hommage écla- 
tant aux. vertus du sénat > elle avait ^ en quelque sorte, 
laissé dans l'ombre celks de l'armée. P^ut-étre a-t*ell« 
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patriotisme qui date de la septième année de 
la guerre, peu api:ès la révolte du contingent 

été entraînée à cet apparent oubli envers des guerriers 
patriotes^ tels^ que ni la Grèce ni Rome n'en offrirent 
jamais de plus dévoués ^ par la persuasion que leurs hauts- 
ùâts et leurs sou£frances étaient généralement connus et 
justement appréciés. En eût-il été autrement , eUe aurait 
trouvé impossible de rendre dans ses lettres toute la jus- 
tice due au courage aussi patient qu'héroïque , et au 
patriotisme pur et désintéressé des soldats de la révolu- 
tion américaine. Ils ne se sont pas seulement immorta- 
lisés dans les cbamps d'un nouveau Marathon : Sara- 
t(^a et York - Town furent témoins de leurs moindres 
actions. Il faut les voir lorsque ^ daxis les Jerseys ^ leurs 
nmgs sont édaircis par les fatigues ,. le manque de sub* 
sistances et les ravages de la petite vérole ; quand ils en-* 
durent toutes les privations dans les barraques de Valley* 
Forge 'j les suivre en Virginie pendant la pénible , mais 
décisive campagne de 1781^ se les représenter prës de 
succomber à la faim et aux plus pressans besoins de Vend-* 
s^nce dans les 'marais des deux Garolines ; il faut surtout 
les admirer, lorsque , environnés de tous les dangers et eu 
proie à tous les maux faits pour triompher des forées 
physiques et morales de l'homme, ils méprisent et re« 
poussent avec indignation toutes les séductions d'im en* 
nemi riche et puissant, et sou£Frent pour leur noble cause 
avec le dévouement, le courage et la patience de véritables 
martyrs. Ce n'est qu'en parcourant dans tous ses détails, 
l'histoire de leurs héroïques travaux qu'on peut apprécie]? 
tout le mérite de ces soldats républicains. 
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èe Ptensylvânie. Vous vous souvenez de la causr 
de cette insurrection : succombant sous le poids^ 
dès fatigues et de la misère , manquant de vi- 
vres et d'habits , les soldats pensylvaniens se 
sépsurèreut du gros de Farmée , en demandant à 
leurs officiers l'impossible, c'est-à-dii^e, de pour- 
voir sur-le-champ à tous leurs» besoms. Le général 
Wayne, votdant,par la crainte, les retenir dsmâ 
les voies de l'obéissance militaire, leur présenta 
ses pistolets ; ils tournèrent aussitôt leurs b^on» 
nettes contre sa poitrme : <c Nous vous aimons^ 
et UiOtts VOU3 respectons,, lui crièrent-ils; mais 
si vous lires, vous êtes mort, f^ous ne pasflons* 
pas à Fennemî , mais nous sommes déterminés à 
obtenir ce qui nous revient def droit. » Hs se reti- 
rèrent alors en bon ordre , avec armes et canons y 
vers, une petite viUe des environs , sans commettre 
aucujMS. déprédation, mais persistant obstinément 
danslsurs demandes. Le congrès expécËa aussitôt 
quelques'^ins dè^es Membres vers ces mutins ; mai» 
avant leur arrivée ,' des émissaires de l'ennemi s^é- 
taient présentés à eux et leur avaient &it les ofiires 
les plus tentantes; ils leur avaient proposé de For, 
de Favapcement et la protection d^un corps de 
tecHi^s anglaises déjà en marche pour le^ join-- 
âspei Pour toute réponse , ils arrêtèrent les agens 
qui cherchaient à les séduire , et les envoyèrent 
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SOUS bonneescorte a ce même général qui les avaît 
^menacés de sqs pistolets. A Tarrivée des- conir 
jnissaires, du congrès , les grie& des Pensyl- 
vaiiiens insuigés forent reconnus justes, et l'on fit 
droit à leurs réclamations ; mais quand le président 
Heed leur ofirit de sa propre boursecentguinées ^ 
comme une récompense de la fidélité qu'ils avaient 
montrée en livrant les émissaires de l'ennemi , 
ils r^ondirent z « Nous n'avons fait que remplir 
notre devpir «nvers la patrie ^ et nous ne voulons 
^l'autre récompense que l'approbation de cette pa- 
triepour laquelle nous avons tan t de fois versé notre 
sang 1» (i). On pouvait envahir un pays peuplé par 
de tels hommes 9 mais non pas le soumettre. 
Cette conviction j^utint la fermeté des ment- 
bres du congre» dans les circonstances les plus 
critiques. Ils conservèrent toujours lea mêmes 
espérances et réclamèrent les mêmes droits.^ 
soit que leurs concitoyens fossent vainqt^eur^ 
ou vaincus* Ils semblaient avoir prévu que la 
conséquence d'une déÊiite serait une nouvelle 
ardeur pour la cause de la liberté ; l'évè-f 

(i) Parmi ces soldats $e trouvaient quelques Irlandais 
naturalisés. L'Irlande a fourni quantité de bras à FAm^- 
arîque; elle lui a aussi envoyé beaucoup de personnes d^une 
ndîssaiice distinguée y que les petséeutiôns politiques et 
xeligieuses forcèrent d'émigré. 
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hement justifia leurs espérances ; Fesprît na- 
tional parut toujours prendre une nouvelle 
énergie dans les momens d'adversité; et comme 
plus im ressort est pressé et plus il réagit, de 
même plus les bienfaits de la paix et de l'indé- 
pendance paraissaient s'éloigner, plus le désir de les 
posséder s'accroissait dans le cœur des Américains* 
Vous trouverez peut-être que je m'appesantis 
trop sur des évènemens passés depuis long-temps ^ 
mais ils sont si glorieux, que l'esprit prend 
plaisir à s'y reporter. De telles actions oflSrent des 
leçons que nous ne recevons à aucune école; leur 
souvenir charme la triste monotonie de la vie or- 
dinaire, réfute le misanthrope, et encourage l'es- 
pérance des gens de bien. Les actes de dévoue- 
ment et de patriotisme furent noinbreux pendant 
le cours de la révolution américaine , et plusieurs 
citoyens des Etats-Unis marchèrent sur les tra- 
ces de Régulus. J'admire ce membre du con* 
grès qui, sollicité de trahir sa patrie, répondit: 
ce Allez dire au roi d'Angleterre que je ne suis 
pas im homme assez précieux pour qu'on cher- 
che à m'acheter; mais que y tel que je suis y 
tous 1^8 trésors ne suffiraient pas. y> Je trouve 
aussi sublime la conduite d'Henry Laurens dans 
sa prison. Ce martyr de la liberté américaine 
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avait été député par le congrès dans les. der- 
nières années de la guerre , pour négocier un 
traité d'alliance entre les Etats-Unis et la Hol- 
.lande. 11 fiit pris dans la traversée et empri- 
sonné à la tour de Londres. On lui fit plu- 
sieurs propositions qu'il repoussa avec une no- 
ble indignation. Enfin on apprit que son fils 
aine, jeune homme doué de si rares talens, 
de sentimens si élevés , et d'un extérieur si 
agréable, qu'une sorte d'intérêt romanticpe est 
encore attaché à son nom, avait été chargé d'une 
hiission spéciale près la cour de France, et y 
plaidait la cause de sa patrie avec une éloquence 
persuasive. On l'engagea à écrire à ce fils de quit- 
ter la France et de retourner en Amérique , et ou 
lui fit sentir qu'étant détenu en quaUté de ré- 
bdle , sa vie dépendrait de son obéissance, ce Mou 
fils est majieur , répondit-il , et doit avoir une 
Tolonté à lui. Au surplus , je connais ses senti« 
mens ; il m'aime tendrement et donnerait sa 
vie pour sauver la mienne ; mais je suis sûr qu'il 
ne voudrait pas le faire au prix de son honneur, 
et je l'en approuve. » Henry Laurens fut mis 
en liberté peu de mois après , et prié , par lord 
Shelburne, de passer sur le continent pour faciliter 
les négociations entamées entre la grande Bre- 
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tagbé d'une part , et les Etats^Ums et la France^ 
leur alliée, de l'autre (i). . 

C'eât une chose singulière et un peu difficile 
à expliquer , que l'état de Pe^isylvanie , colonisé 
par les^ hommes les pli^s ps^isiblea de toute I4 
terre , ait été le théâtre de plus de dissentions( 
politiques qu'aucun autre des états de l'Union, 
]1 est vrai que la société des Amis ne forma 
que pendant un très petit nombre d'années la, 
majorité de la population de cette province; on ne 
saurait néanmoins ç^pliquer ce &it par l'humeur 
turbi^ente des Pensylvaniens, Que cela vienne de 
oe que leurs premier^ législateurs étaient moins ver^ 
ses dans la science du gouvernement que ceux des 
autres colonies, ou de quelques causes acciden-^ 
telles, c'est ce qu'où ne peut découvrir; toujours 
estril que, dès les premières pages de leur histoire 
coloniale , on les voit se disputer avec leur^ gouver-r 
«^irs et vice «-gouverneurs, et fivec William Pei^n 
lui^^méme. Il est rare qu'un peuple se plaigne, 
disons mieux , un peuple ne se plaint jamais 
pans cause , et Penn semble avoir reconnu la 

r ' '*• I .. Il ■ » .. ^ , I 

(l) Le colonel Ls^urens , fils d'Heniy ,. après avoir rem-* 
pU sa* mission en France, était revenu prendre son poste 
dans l'armée américaine. Il fut tué dans une légère escar^ 
mouche qui eut lieu vers les derniers jours delà guerre , et 
lorsque les libertés de sa patrie étaient conquises. 
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rérité de cet axiome politique. U modifia &é^ 
quemment la constitution que les colons a^ienf; 
reçue de ses mains , et toutes ses modifications 
paraissent avoir été des perfectionnemens j maïs 
toutes les fois qu'il délégua le pouvoir qu'il 
s'était réservé comme propriétaire du terri* 
toiro de la qploniQ^ il parait qu'on abusa de ce 
pouvoir; tant il est vrai qu'ime autorité jnon- 
responsable ne peut être remise entre les mains 
d'aucun individu , quelque bon et quelque 
sage qu'il puisse être, sans compromettre le 
repos de la société. Il est possible qu'un peu- 
ple se gtmverne mal , quoiqu'il soit toujours 
probable qu'il entendra ses intérêts mieux que 
personne ; mais n'ayaqt à blâmer que lui-même , 
et pouvant appliquer à volonté le remiède an 
mal, il doit en résulter moins de trouble dans 
l'état, et son mécontentement doit être moins 
durable. Jusqu'à la révolution, l'nu n'employa 
dans ces combats politiques d'autres armes que 
la langue et la pltune , et à l'exception de quel- 
ques querelles avec une province voisine sur la 
délimitation des firontières , chose qui intéressait 
plus les propriétaires que le peuple en général, les 
disputes , en Pensylvanie , ont toujours eu pour 
objet les libertés les plus importantes pour lés 
citoyens* 
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^ |e suis^ e&trée dans des détails assez étendue 
sur Hiistoîre politique de la Pensylvanie , c'est 
qu'elfe présente qpudiques particularités remar- 
quables. Le peuple de cette république parait 
avoir toujours été singulièrement jaloux de ses 
libertés , et en même temps plus lent à décou- 
vrir le meilleur moyen de les garantir de toute 
atteinte , que les habitans des autres états. Bien 
que l'intention du premier législateur de la Pen- 
sylvanie ait été d'établir ime forme de gouver- 
nement propre à rendre l'autorité respectable 
au peuple, et à mettre le peuple à Tabri des 
excès de cette autorité, ni lui ni ses succes- 
seurs immédiats ne purent atteindre ce but si 
désirable. La convention convoquée à Fépoque 
de la révolution , ne pouvait manquer d'obtenir 
plus de succès , puisqull n'y avait plus à prendre 
en considération ni les intérêts d'un homme ou 
d'une classe d'hommes , ni les actes d'un gou- 
vernement éloigné de quinze cents Ueues. Comme 
le peuple se donnait des lois lui - même , ce 
qu'elles pouvaient oflnr de défectueux était cor- 
rigé sur-le-champ; aussi, depuis cette! époque , 
nous voyons que les disputes pohtiques en Pen- 
sylvanie , ainsi que dans les autres républiques^ 
ne dvirèrent guère plus d'un jour. Plusieurs 
états ont convoqué d'autres convealions, pour 
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amender les constitutions qu'ils s'étaient données 
en se con£êdérant 3 et les modifications apportées 
à quelques-unes de ces constitutions ont été ini« 
portantes. 

A l'exception de deux, les treize états qui 
composèrent primitivement l'Unipn, adoptèrent 
dans leurs constitutions deux branches législa- 
tives , une chambre des représentans et un sé- 
nat ; la Pensylyanie et la Géorgie n'instituèrent 
qu'tme assemblée. Les auteurs des constitu- 
tions de ces deux états pensèrent que , comme 
il n'existait aucune distinction de rangs dans 
les républiques américaines , il n'était pas fa* 
cile de créer deux chambres de représentans 
qui différassent essentiellement l'une de l'autre , 
et qu'elles ne seraient que deux portions 'd'un 
même corps législatif, exerçant leiu's fonctions 
dans des salles séparées. On m'a assuré que 
Franklin fut d'abord au nombre des partisans 
du système législatif le plus simple 3 mais 
qu'après une courte épreuve , il demeura con- 
vaincu que ce système avait ses désavantages ; 
le peuple pensa de même , et au bout de quel- 
ques années , la Pensylvanie et la Géorgie adc^ 
tèrent un sénat, à l'instar de celui des autres 
états. Quoique les membres des deux chambres 
soient choisis par les mêmes électeurs , et que 
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ces chambres puissent être considérées comme 
formant un même corps divisé en deux par- 
ties (i), les discussions sur chaque hill ayant 
lieu successivement , il en résulte que la confec- 
tion des lois est plus lente. L'expérience a ap- 
pris aux sociétés que, bien que dans quelques 
ca^ui^ns, mais fort rares, une décision prompte 
soit très utile au bien public , en général , ^ 
vaut mieux faire les lois trop lentement^ que 
trop vite. Le peuple de Pensylvanie paraît 
s^étre' pénétré de la bonté de cette maxime , et 
pour se mettre en garde contre un excès de pré- 
cipitation dans lea mesures l^slatives , il eut 
recours à un expédient singulier , et qui cât plu» 
conforme à l'esprit des anciennes démocraties 
de la Grèce, qu'à celui des républiques md- 
demes. U fiit décidé que tout bill serait pu- 
blié après sa seconde lecture dans la chambre , 
et qu'on accorderait un certain temps au corps 
politique de l'état (les citoyens jouissant de la 
plénitude de leurs droits) pour faire connaître 



(i) On a essayé dans \m petit nombre d'états d'établir 
xme différence entre les deux chambres , en exigeant un 
cens plus fort pour être sénateur que pour être repré- 
sentant^ dans quelques autres on exige aussi que les séna- 
teurs soient plus âgés que les membres de Vautre chambre. 
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son opinion à la légLslature. Cet e:i(pédieaty 
comme on peut le penser, ne tarda pas à être 
^andonné) ainsi qu'un eonseil de> censeurs, dont 
les fonctions consistaient à s'assembler périodi-* 
quement pour examiner tous • les actes de l'au- 
torité y soit lé^lative, ^t executive, et ea 
£iire leur rapport au peuple. Après la révolu- 
ticm , peu d'années suf&rent pour calmer l'esprit 
de controverse poMtique qui avait si long-temps 
animé le peuple de Pensylvanie. Aujourd'hui 
que les droits des citoyens sont bien établis et 
à l'abri de toute atteinte , les animosités de parti 
sont appaisées, et la machine du gouvernement, 
mue par. l'impulsion de l'opinion pid>lique^ mar- 
che sans bruit et sans obstacle. 

Les constitutions des républiques confédé- 
rées dijBEkent bien peu les unes des autres. Le 
pouvoir l^islatif y est eonfa^é à xxa corps com- 
posé d'un sénat et d'une chambre de repré- 
sentans (i) , et le pouvoir exécutif à un gbu*- 
vemeur tantôt seul, tantôt assisté, ou,pouv 
parler plus correctement , entravé par un con-^' 
seil. Cette restriction apportée à l'exercice du 



(i) A rexception du seul état de Termoiit^ qui a )n»^ 
qu'à présent maintenu le systeBOM» adopté dans le principe 
parla Pensylvanie et la Géorgie , et n'apas de sénat 
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pouvoir exécutif, fat primitivement adoptée par 
les treize états;, mais plusieurs Fabolirent en« 
suite y et elle n^a pas été adoptée par les états 
qui farent successivement annexés à l'Union (i). 
La majorité des treize états anciens conserve 
encore ce frein à la volonté du premier ma- 
^trat. Cependant, en considérant la courte du* 
rée de ses fonctions et^ les fidbles pouvoirs dobt 
il est investi, quelques-uns regardent ce frein 
comme inutile , et d'autres comme pernicieux, 
en ce qu'il tend à retarder les opérations du 
gouvernement; mais c'est précisément en cela 
qu'un certain nombre de citoyens le trouve sa- 
lutaire. Au fond , la chose est de peu d'impor-* 
tance. Et, en effet, l'autorité suprême réside 
dans le corps législatif^ qui n'est autre chose que 
le peuple parlant et agissant dans la personne de 
ses représentans. Le pouvoir exécutif, il est vrai y, 
possède un droit de veto sur la décision des 
deux chambres ; mais ce veto n'est pas défini- 
tif Le gouverneur doit, au bout d'un temps 
donné , renvoyer le bill a^ec l'exposé des mo- 
tife de son refas de le sanctionner. La ques- 
tion est discutée de nouveau, et une majorité 
des deux tiers des membres de chaque cham-^ 

m " III I I „ Il,, , I 

(i) Excepté par Tétat de Vermont 
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bre est nécessaire alors pour donner au bill 
' ibrce de loi ; mais comme dans ce cas la sanc- 
tion du pouvoir exécutif devient inutile , rarement 
il la refuse de prime abord ; je crois même que 
cela n'arrive jamais. Il est clair, au i-este, que 
le refus de sanction ne pourrait avoir lieu que 
lorsque les voix des législateurs se trouveraient 
partagées presque paiement, et que la sagesse de 
la loi proposée pourrait, jusqu'à \m certain point , 
être mise en doute. Il n'y a pas de mal alors , 
qu'un moyen existe pour ^e cette loi soit 
discutée de nouveau ; d'un autre côté , on doit 
supposer que le pouvoir exécutif n'adopte ja- 
mais la mesure extrênle d'un refus de sanction , 
que dans un cas de la plus grave importance y 
et à l'égard d'une loi dont la bonté peut être 
contestée. La constitution anglaise accorde au 
monarque un veto absolu , et qui le dispense 
de recourir une seconde fois à la décision des 
chambres du parlement. Si ce veto n'est ja- 
mais exercé , c'est évidemment parce que l'in- 
fluence royale a préalablement affecté la décision 
du parlement, et Êiit connaître la volonté du mo- 
narque d'une manière qui le dispense de se mettre 
en opposition formelle avec le vœu de la nation. 
Ici la chose est tout-à-£iit difierente. Le gou- 
verneur est aussi impuissant pour influencer le 
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roté d^ Passemblée qu'aucun autre cftoyeu âe 
la république, tandis que rassemblée peut rendre 
nulle la volonté de ce pretttier fonctionnaire. Les 
pouvoirs du gouverneur varient dans les divers 
états, et ce qui peut paraître singulier, c'est 
qu'en Pensylvanie , où Ton a toujours montré 
une extrême défiance à Fégard du pouvoir eue* 
cutif , son autorite est plus grande que dans les 
autres états; H n'y est point entravé par tm con- 
seil ; ses fonctions durent trois ans , et il dispose 
de plusieurs emplois publics pour Içsquels , dans 
les autres états , les nominations ont lieu par le 
vote combiné des deux cbambres législatives» 

On pourrait penser que les citoyens de Pen- 
sylvanie avaient tant de goût pour les députes 
politiques, qulls nVnt voulu rieA négliger de 
ce qui pourrait les occasionner. En accordant à 
leur premier magistrat le choix des juges, des 
maires, etc., ils se sont réservé le droit de le 
* quereller sur la manière dont il exercerait cette 
prérogative. On pourrait en dire autant des ha- 
bitans de l'état de New- York , où la nomination 
k quelques-uns des principaux emplois publics 
appartient aussi au gouverneur, quoiqu'avec le 
concom*s d'un conseil* La polémique et la guerre 
de gazettes, auxquelles ces dispositions constitua 
tionnelles donnent lieu, peuvent être fprt amu^ 
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êAûtiès pour cettt qui prenneùt^ pâiîti dans la 
querelle, mais 4es spectateurs désintéressés doi- 
vent trouver tout cela fort ridicule et contraire 
à la dignité de ùoé deux importantes repu-* 
i^Uques» , f 

Tous les fonctionnaires^ qu'ils soient nommés 
pLT le gouv^neur, par la législature ou par 
le peuple, né peuvent conserver leUrâ emplois 
qu'en se conduisant bien , et tous, ^ans en ex-* 
cepter le gouverneur, peuvent être accusés de- 
vant la chambre dçs représeutans* Une majorité 
des .deux tiers de cette chambre est nécessaire 
jpour porter une sentence qui n'a d'at^tre effet 
que le renvoi du fonctionnaire coupable , et 
la déclaration «de soU incapacité à remplir k 
l'avenir aucun emploi honorable ou lucratif. 

Il est statué partout qu'aucun individu , tenant 
4m emploi du gouvettiemient particulier de Fé^ 
J:a): cm du gouvernement central de l'Union, ne 
peut être membre d'aucune des deux chambres j 
c'est une disposition d'une importance majqure, 
«t ^ana laquelle il est absolument impossible 
de compter sur la pureté du syitème représen- 
tatif. Le serviteur du peuple ne doit être à k 
&oldd de persoune^ ou bien son intérêt pourrait 
se trouver en opposition avec son devoir. La 
cumulaiion d'emplois est sévèrement interdite 
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dans toutes les branches du gouvernement amé- 
ricain ; il en reçoit une vigueur et une inté-^ 
g rite (i) qu'aucune autre mesure ne lui pour- 
rait assurer.. Voici une anecdote qui prouve 
quel soin on apporte à empêcher qu'aucun fonc-' 
tionnaire ne puisse se trouver dans le cas de 
transiger avec son devoir. Un maître de poste 
de New-York perdit dernièrement son emploi, 
parce qu'on découvrit .qu'il était entrepreneur 
des malles. Le maître de poste général , à Wa- 
shington , motiva son renvoi sur ce que , le maître 
de poste étant le surveillant de l'entreprenpur , 
lorsque te même homme exerçait les deux fonc- 
tions , le public n'avait plus aucune garantie de 
sa probité dans l'exercice de la première. 

On peut généralement considérer la chambre 
des représentans de chaque état comme la bran « 
che la plu3 populaire de la législature. Les mem- 
bres de cette chambre sont élus annuellement (a) 

m- «I- t ■ ■ ■ 

(i) Il y a dans l'original , cleak-handedness (netteté de 
mains) / eette expression si pittoresque ne pourrait s'ent* 
ployer dans notre langue. 

(Note du traducteur.) 

(2) Excepté dans les états de la Caroline du sud , de Te* 
nessée^ et 4'Illinois ^ où les élections n'ont lieu que touale» 
deux ans. 



par tous les hommes libres de Tétat , excepté dans 
deux ou trois des ancieunes républiques du 
Sud. Le mode employé pour l'élection des sé- 
nateurs varie un peu dans les difierens états. 
Dans quelques-uns ^ leurs fonctions ne durent 
qu'un an, dans d'autres, trois , quatre , ou, comma 
dans le Maryland, cinq années j au resite , on ne 
peut juger parfaitement de la popularité del'é- 
lection des sénateurs par son retour plus ou moins 
fréquent ; cette popularité dépead de la plus 
ou moins grande extension du droit de suf- 
frage/ Quelques constitutions exigent d'im ci- 
toyen des conditions plus rigoufèuses pour être 
apte à élire un sénateur que pour participer à 
l'élection d'un représentant j suivant d'autres 
constitutions , ces conditions sont les mêmes , 
quoique l'élection anive plus fréquemment danô 
un cas que dans l'autre. En Virginie , le gou- 
verneur, les sénateurs et les représentans sont 
élus annuellement , et cependant la constitution 
de cet état est la moins démocratique de toutes. 
Dans les états de l'Est, du centre et de l'Ouest , 
les élections sont tout - à - feit populaires ; en 
Virginie et dans les deux Carolines , le droit de 
suflTrage requiert plus d'extension , avant qu'on 
puisse dire que les législatures de ces étals 
sont établies d'après les vrais principes amcricain?,^ 

10.. 
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La plus admirable disposition dans Forga-^ 
nisation des goiivernemens de l'Union , est celle 
qui assuFe à tous les états le moyen de modi- 
fier et d'améliorer leur constitution. La conuen-- 
tion (i) est en même temps le fondement et la 
pierre angulaire de' l'édifice du gouvernement 
américain. Par elle , la. constitution d'un état 
est mise en harmonie avec les vœux du peu- 



(i) Assend)lée convoquée potir réviser la constitution 
du gouvernement fédéral, ou d'un des états de l'Union^ 
Cette idée de révisi<in est d'une grande sagesse. 

. On retrouve ce principe américain dans la première 
déclaration des droits présenté^ à l'assemblée constituante^ 
le 11 juillet 1789. 

« Et comme l'introduction des abus et le droit de» 
» générations qui se succèdent , nécessitent la révision de 
-n tout établissement humain, il doit être possible à la na- 
N tion d'avoir, dans certains cas, une convocation extraor- 
n dinaire de députés dont le seul objet soit d'examiner et 
» corriger, s'il est nécessaire, les vices de la constitutioup » 

Quoique la déclaration des droits du général Lafayette 
ait servi de base à celle qui est en tête de la constitution 
de 1791 , cet article a été omis \ mais on trouve dans la 
ccmstitution dle-méme des moyens légaux et paisibles de 
révision. Néamnoins , d^is les discussions qui eurent lieu à 
eet égard , il avait été reconnu désirable que la natîcm 
n'usât pas de ce droit avant un terme de trente années» 

(Note du traducteur.) 
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pie aussi facilement et aussi paisiblement que 
les lois ordinaires ; elle est à la fois la sauve- 
garde des droits de la nation , et la conservatrice 
de la paix publique. Les droits de la société 
amériôdne ne sont fondés ni sur des cliartes ^ 
ni sur des usages antiques , mais sur des principes 
immuables, qui parlent à tous les esprits et à 
tous les cœurs. Il n'y a pas moyen ici de sub- 
tiliser sur le sens des mots, d'opposer les tradi- 
tions à la raison, ni d'appeler de la sagesse du 
présent à celle du passé; la sagesse du jour est 
souvent ignorance lé lendemain j ce qui est vérité 
à une époque devient par comparaison préjugé 
à une autre époque; ce qui est humanité de- 
vient cruauté ; la justice devient injustice ; la 
liberté , servitude ; et je dirais presque la vertu , 
vice , et le bonheur , misère. L'homme qui ap- 
partient à la génération actuelle avec des vues 
et des sentimens inconnus à une époque an- 
térieure , se sent trop resserré dans une sphère 
d'activité que ses ancêtres ont trouvée assez éten- 
due pour leurs facultés et leur ambition. Si la loi 
oppose des barrières à l'essor de son intelligence , 
cette intelligence est comprimée , mais non pas 
étouffée. Le torrent des connaissances se grossit , 
prend de la force, et la digue est rompue avec 
une violence qui él^anle jusqu'aux fondemens 
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de la société , et répand momentanément le ra- 
vage dans le vaste champ de la civilisation (i). 
Le pouvoir arbitraire et la liberté , existans dans 
un même état , doivent être perpétuellement en 
guerre ; ce n'est qu'où l'une ou l'autre règne sans 
partage et sans contestation , que la paix publique 
peut être maintenue 3 dans un cas , par le libre 
exercice de toute l'énergie humaine , dans l'au- 
tre , par son extinction totale. 

(i)Ce passage rappelle de b^ux vers de M. Vieimet, 
dans son Epitre au roi d'Espagne. L'auteur parle de la 
liberté^ et dit : 

Il faut ou prospérer ou succomber par elle j 
C'est le torrent fougueux qui du sommet des pionts^ 
Du fermier de ses bords menace les moissons. 
S'il ouvre vingt canaux à cette onde indocile , 
S'il lui creuse des lits et de mousse et d'argile ^ 
Et , trompant avec art son cours impétueux ^ 
^1^. La divise et l'ëgare en détours sinueux, 

Le torrent adouci va féconder la plaine , 
Du fermier vigilant enrichir le domaine, 
Et ses fertiles bords , aimes des voyageurs. 
Se couvrent de verdure et de fruits et de fleurs; 
MaiS| s^l croit , ëkvant une digue impuissante ^ 
Befoulervers lesn^onts cette onde menaçante ^ 
Sur la foi des êtes il goûte un vain repos ; 
Quand l'orage et l'hiver auront grossi les ilot&^ 
11 verra tout pe'ric sous la vague irritée ; 
Et , parmi les débris de la digne emportée , 
Ne laissant après eux que des ravins déserts ^ 
La ferme et lliabitant rouleront dans les mers. 

fliote du traducteur,} 
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Les avocats du despotisme ont souvent pré-^ 
t^ndu que les élémens de la liberté étaient rudes , 
grossiers , et ne pouvaient être mis en œuvre. 
Cela est très vrai , lorsqu'ils se trouvent dans une 
atmosphère étrangère à leur nature , où ils ont 
à lutter contre d'autres élémens avec lesquels 
ils ne peuvent jamais s'amalgamer, et qui les 
repoussent sans cesse. On a coutume de nous ci- 
ter les républiques anciennes , et de nous répéter 
que Rome fut désolée par les factions et les 
guerres civiles. Sans énumérer les causes nom- 
breuses (telles que la distinction des rangs, la 
jalousie qui fanait entre les divers ordres de la 
nation, et ces armées formidables commandées 
par des çheË; ambitieux ) qui se réunirent 
pour plonger la société dans le chaos, nous 
dirons qu'une seule eût suffi pour enfanter les 
désordres dont la maîtresse du monde fut le 
théâtre j cette cause est l'ignorance de la doc- 
trine de la représentation. Cette doctrine que 
nous trouvons si simple , une fois qu'elle nous 
a été révélée, forme toute la science du gouver- 
nement ; c'est elle qui donne à la liberté mo- 
derne un caractère différent de celui qu'elle 
avait dans les temps anciens , qui la réconcilie 
avec la paix , et les fait régner toutes deux de 
concert. 
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Le système représentatif établi en Aogle^ 
terre par un concours de circonstances foi^ 
tuites , a été porté jusqu'à la perfection en Ame» 
rique. Par lui, le peuple dirige tout; il établit 
sa constitution y &it. des lois conformes h cette 
constitution y et la modifie elle-même y suivant les 
pn^rès de l'esprit public en sagesse politique. 
De la sorte ) quoiqu'un gouvernement puisse 
paraître défectueux dans quelqu'une de ses 
formes, conune la porte est ouverte aux amé- 
lionations y on peut le dédarer par&it. m Quelle 
repiMiche che^ s' elle non hanno Pordine per- 
f0tU} , hanno preso il principio huono e atto a 
dipentare migliore, posaono , per V occorrensa 
delli aocidenti, dipentare perfette (i)- )> * 

En considérant combien l'âme de l'homme est 
ennoblie par la liberté , et avec quelle rapidité 
aoji cœur s'humanise à mesure que la science 
pénètre dans son esprit , on ne saurait calcu-^ 
1er les progrès en vertu et en puissance d'un 
peuple dont les générations successives s'élève- 
rront à l'ombre de lois bienfaisantes et d'institu- 
tiens libérales. Qui ne se sentirait pas disposé à for« 
mer un souhait pareil à celui que Franklin fit un 
jour en badinant? Ce grand patriote voyant une 



{i) Machiapelli y soprala prima Dec, di Tito-ZÀçio* 
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mouche s'échapper d'une bouteille où elle avait 
cté long-temps emprisctenée , s'écria : ce Je vott^ 
drais pouvoir être enfermé comme tu l'étais , 
et délivré dans cent ans, pour voir comment 
ir» ma chère Amérique* p - 
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LETTRE VIL 

Ton de la société à Philadelphie. — Aventure 
d^un officier prussien. — Le chevalier Correa 
de Serra* — M. Gamett. 



Phila4e]phic^ mai 1819. 

J E n'ai pas voulu quitter cette ville sans obser- 
serVer plus particulièrement que je ne l'avais fait 
les caractères que présente la société. Il est rare 
que les observations que l'on feit sur les habitans 
d'un district particulier, ne puissent s'appliquer 
plus ou moins à la nation entière. Cela arrive dans 
tous les pays, mais surtout aux Etats- Unis. La 
difiusion générale des connaissances utiles et 
d'une bonne instruction pratique, l'exercice de 
droits politiques étendus, et, comparativement par- 
lant, l'égalité de condition, donnent aux Amé- 
ricains une physionomie nationale bien pronon- 
cée. [L'homme de loisir, qui est le plus souvent 
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homme de plaisir, se trouverait un peu isolé dans 
ce pays. Tous les bras travaillent et toutes les tètes 
pensent ; tout le monde s'occupe non-seulement 
des soins actifs de la vie huj(naine qui, en général, 
paraissent peser plus légèrement sur ce peuple 
que sur bea«^coup d'autres , mais encore de choses 
relatives au bien général d'un vaste empire. 
Tout citoyen étant une fraction du souverain , 
est non - seulement politique , mais encore légis- 
lateur; en un mot, c'est un associé dans les 
grandes afiàires de l'état , non point un associé 
passif, mais un actionnaire qui inspecte soigneu- 
sement les opérations des gérans de l'associa- 
tion , vérifie leurs comptes , maintient leur auto- 
rité, et juge des intérêts de tous. Un peuple 
ainsi occupé n'est pas celui au milieu duquel 
un fainéant pourrait se plaire : il clierche . des 
amusemens , et il trouve des alËiires ; de l'esprit 
jfrivole , et il trouve du bon sens , du pur et véri- 
table bon sens. Les Américains sont de très bons 
parleurs et d'admirables auditeurs 3 ils entendent 
à merveille cet échange de connaissances pour 
lequel, et pour lequel seul, ils font usage de la 
conversation. Ils ont une étonnante provision 
de connaissances ; mais ils ne les ont guère .ré- 
coltées dans les domaines de l'imagination; des 
faits forment ordinairement la substance de leur 
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discours. Ils sont accoutumés à baser leurs opi- 
nions sur les résultats de Texpériènce plutôt 
que sur des théories ingénieuses et des raisonne- 
mens abstraits , et c'est ordinairement à l'aide 
des premiers, qu'ils combattent les autres. Ils 
ont en général beaucoup d'instruction ; mais ils 
sont le plus versés dans les scietices physiques , 
l'histoire, l'économie politique et la science du 
gouvernement. Le monde est le livre dans lequel 
ib lisent le plus attentivement , et ils ont gé- 
néralement l'habitude d'y chercher la page de 
l'homme qui se présente à eux ; ils le font , au 
reste, avec beaucoup de pohtesse, et vous laissent 
parfaitement libre d'en agir de même à leur 
^rd. Us sont tout-à-&it sans mauvaise honte , 
et Clément ex^npts de cette familiarité et de 
cette officieusété si importunes. L'exercice con- 
stant de leur raison et de leur jugement donne 
à. leur caractère et à leurs manières cette bon- 
hommie , cette franchise et cette inaltérable dou- 
ceur qu'on rematque si souvent en Europe chez 
les hommes qui se sont voués à la gculture des 
sciences abstraites. Les Américains montrent 
une patience et une bonne foi étonnantes dans 
la discussion ; ce sont des argumentateurs près- 
sans , des observateurs fins et des penseurs ori- 
gnaux. Us n'entendent guère c% que les Fran- 
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çais appellent le hadinage; et vraiment, lorsque 
j'ai vu nos Américains aux^ prises avec quelque 
frivole Européen, ou quelque femme l^ère de 
sa nation, )'ai pensé voir un quaker se lançant 
au milieu d'une gigue écossaise. Les Américainn 
n'ont rien du poète ni du bel-esprit , et je pense 
qu'ils deviaidraient très ennuyeux s'ils essayaient 
de singer l'un ou l'autre. Il est juste de dire 
que raranent ils l'essaient , du moins , pasàé l'âge 
de vingt-cinq ans. En revanche, ce sont des 
hommes instriiits et des philosophes libéraux , et 
l'on gagne plus d'instruction solide en les écour 
tant pendant une heure , qu'on ne. ferait dans 
toute une soirée au milieu du prenûar corps lit- 
téraire ou diplomatiqtte de l'Europe. On dit que 
tout homme a son fort , et peut^tre aussi toute 
nation ; celui des Américains est le bon sens ; 
cette qualité précieuse est la monnaie courante 
du pays , et il est curieux de voir comme elle 
leur sert à juger de quel alloi est l'esprit des 
étrangers* En vérité, je ne connais pas de gens 
qui vous Eussent apercevoir plus vîte de votre 
ignorance. En causant , même avec im simple fei^ 
mier , il m'a semblé souvent que je n'avais été 
toute ma vie qu'un être frivole courant après de 
brillans papillons, tandis que lui, semblable à la 
fourmi^ avait amassé des provisions intellectuelles^ 
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Utiles pour tous les temps et toutes les circon- 
stances. 

Je dois ajouter que les Américains possèdent 
une constante gaîté d'esprit , une imperturbable 
^lité de caracflère , et une grande dose de ce que 
nous nommons humour (i), arme défensive qu'ils 
emploient d'ordinaire lorsqu'ils sont assaillis par 
la sottise ou l'impertinence. J'en ai vu maints 
exemples , et vous en trouverez dans les écrits de 
Franklin, dpnt V humour éXjaîi vraiment indigène. 
Je me rappelle en ce moment une aventure où 
j'eus l'occasion de remarquer ce trait du caractère 
national. 

Un officier prussien , en route pour Venezuela , 
débarqua il y a quelque temps à New-York. Etant 
descendu à un hôtel dans Broad-way , il trouva 
dnns la salle deux officiers anglais et un gentle- 
man américain qui était assis tranquillement dans 
une embrasure de croisée , et lisait la gazette de 
Washington. Le Prussien n'entendait pas un 
mot d'anglais; il remarqua néanmoins que les 
deux étrangers^ en. causant ensemble, se servaient 

». ■ I É I I I ■! I ■ I ■■ 

(i) Ce mot, qui n'a pas d'équivalent dans notre langue, 
désigne une sorte de jovialité fine , satirique et spirituelle. 
Un ouvrage plein d'humour est celui où l'on trouve par- 
tout le cachet de la l)onne plaisanterie. 

(Note du traducteur.) 
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à tout moment du mot Yankee. Ils le répétaient 
à satiété efparaissaient Fappliqucgp à chaque ci- 
toyen qu'ils voyaient passer sous la fenêtre par 
laquelle ils regardaient, ce Yankee! Yankee! s'é- 
» cria à la fin le Prussien ; que veut dire ce Yan- 
y> kee ?» Il adressait , d'un air étonné , cette ques- 
tion à PAméricain qui semblait ne pas prendre 
garde à ce que disaient les* deux Anglais, ce Je 
» vous apprendrai , monsieur , répondit -il gra- 
» vement et en levant les yeux de dessus son 
y> journal ^ cjue cela veut dire un homme d'une 
» sagesse parfaite , d'un talent extrême , jouis- 
» sant des biens Ae la fortune et de la considé* 
» ration publique. » -^ ce En un mot , un sage 
» et un homme distingué ?» — « Précisément. » 
«— ce Mais , iiH)nsieur 9 qpe la rq>nUique est riche 
» en sages et en hommjss ^tingués ! » — - <c Ces 
y^ messieurs nous fent Fhonneur de le croire ré- 
» [^(jna l'Américain, en &isant une inclination 
y> de tête aux deux officiers anglais 5) (i). 

Vous rirez en apprenant que le Prussien prit 
cette explication au sérieux ( car vous pouvez pen- 
ser cpie nos deux compatriotes étaient trop stu- 
péÊiits pour contredire l'Américain ). Il ne man- 

{i) Ce petit «dialogue est en français dans l'original. 

(Note du traducteur. ) 
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qpa pas ff&ïïfioyev le mot Yankee à tout tout 
de champ , pour marquer sou étonnement, et de 
la surabondance ^JiommeB distingués qu'où 
trouvait dans la ville , et de la concision du lan- 
gage américain, qui permettait d'exprimer tant 
d'idées en un seul n^ot. Je fiis long^empâ avant 
de comprendra le sens des paroles du PrussieUi 
lK)rsqu^en(]n je lui eus £iit conter son histoire^ 
et que je fus au fait du mystère | la plaisante^ 
terie me parut trop bonne pour y mettre fin^ 
Cependant , comme je vis qu'il s'était mis dans 
la tête d'appliquer ce mot dans sa nouvelle si- 
gnification à tout citoyen auquel il voulait Êiire 
im compliment , et que , d^s le cas où il aurait 
unie entrevue avec le président y il ne manquerait 
pas j pour &ire prêtée de politesse, de Tappelet 
le chef des Yankees , je jugeai à propos de rendre 
à ce mot son acception primitive (i)^ 

J'ai déjà parlé du quiétistne qu'on remarque 
dans cette ville ; il y existe néanmoins beaucoup 



(1) Uétymologie dû mot Yankee n'est peut-être pas géné^ 
oralement connue y même en Angleterre. Les Indiens Font 
tiré par oorruption à^English^ Anglais) , Yenglees^ Yartr» 
gles, Yanklea et finalement Yankee. AuxEtats^nis , ce 
sobriquet n'est donnée par manière de plaisanterie^ qu'aux 
citoyens de la Nouvelle-Angleterre^ dont les premiers colona 
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de gaité parmi la jeunesse, et de relatious sociale^ 
entre les personnes d'un âge mûr. Ici , comme 
ailleurs , j'ai observé qu'il existait une ligne de 
démarcation entre les jeunes gens et les personnes 
âgées j rien effectivement n est plus opposé que 
leurs caractères. Ceux qui sont à la fleur de 
Fâge paraissent vifs , animés , et chantent comme 
de jeunes alouettes au printemps ; /les autres sont 
paisibles , graves et occupés , les femmes des soiiis 
domestiques , les hommes de leurs affaires privées 
et des affidres pubHques. Quelques étrangers ont 
prétendu qu'en Europe il y a du plaisir sans bon- 
heur, et en Amérique du bonheur sans plaisir* 
Us ont en cela sacrifié une partie de la vérité à 
l'exactitude de l'antithèse. Je suis disposée à pen-^ 
ser que le plaisir se trouve également dans led 
deux hémisphères, mais que dans l'un il est 
le partage de la jeunesse , et dans l'autre , celui de 
l'âge mûr. £n France , par exemple, une femme 
commence rarement à jouir de l'existence avant 
qu'un monsieur lui ait mis une bague au doigt j 



furent ainsi nommés par les Sauvages. Les Pensylvanlens 
sont connus cliezles Indiens sous le nom de Quehelsj corrup* 
tion de Quakers ;\es Yirgîniens^ sous celui de Long Knwes 
(Longs Couteaux)^ je pense , à cause des guerres sanglantes 
et continuelles que les premiers colons de cette mère de 
rUnion eurent à soutenir contre les Indigènes. 

I. II 
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ici,, c'est dans son printemps qu'elle goûte les 
plaisirs de la vie. Cest vraiment une chose char- 
mante de voir ces jeunes heautés, vives et en- 
jouées j agir et parler avec une grâce que l'art 
n'enseigne pas , et qu'il chercherait vainement 
à imiter. Je ne sais si le plaisir est une divinité 
qu'il faille beaucoup adorer ; peut-être son culte 
cnivre-t-il un moment l'esprit pour le laisser 
vide ensuite, et le législateur ferait peut-^tre 
sagement de lui interdire l'entrée du Panthéon 
national ; maïs , après tout , s'il £iut absolument 
s'approcher des autels de ce dieu , il semble plus 
dans l'ordre de la nature de choisir l'heureux in- 
stant de la jeunesse et de la santé 5 la folie peut alors 
trouver son excuse dans là vivacité de l'âge, et ses 
joyeux écartspeuventfeire rire BéracHte lui-même. 
La jeimè fille insouciante perd sans doute des ino- 
mens précieux^ mais la femme dissipée néglige des 
devoirs importans, et encore elle ne poursuit que 
l'ombre d'une ombre ; voyez , pour preuve , les 
joues fanées et le cœur flétri d'une petite maî- 
tresse anglaise de trente à quarante ans* La jeune 
fille américaine ^ quelques passagères que soient 
ses jouissances, en goûte néanmoins de pures et de 
vives, que la sagesse d'un ^utre âge pourrait envier. 

De notre enfance ; ô jours heureux ! 
Jours de promesse et d'espérance. 
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De pùx et âlieiq»iiae igiuttfan(ûd> 
Où sur les aîle^^du désir ^ 
Des ris y des jeux.^ l'aimable troupe 
Nous guide à Fautel du plaisir ; 
Et du doux nectar de sa coupe 
Nous nous eùivrons à loisir i 
Vire joie et peines légères , 
Peiuers doux et rêves cbaannans 
Marquent alors tous nos momens \ 
£t> dans nos douleurs passagères > 
Nos larmes ne sont point ambres 
Cpmme les pleurs dont sont mouillés 
Nos yeux , dans l'élè de la vie , 
Quand ^ par la raison dessillés > ' 
li'espéitoce nous est rayié. 

■' • (Pensées d'une reclùéè^) (t) 

Raremeiit il arrive ici que des regrets amerâ 



(i) Ypici le passage original , dont nous n'offrons qi^i'une 
faible imitation t 

Sless'à hour ofvhiidhood! then, and then atone y 
i)€Mce'we thé revels close round Pleasurè*s itirone , 
. Quflff the bri^ht nectar fk'ùti^herfountain^prinj^ y 
And lau^h beneath the rainbow ofher wings» 
Oh ! tifne oj promise y kope and innocence > 
Of trust, and love, and happy ignorance! 
HHiose everf dream is Heawen , in 'whose fait joy 
Expérience yet has thrown no black alloy ; 
ÎFhoêé pain , whenfieiteH ylach the veHoméd pàng 
H^ok to maturàrilldoth oftbelongy 
H^hen f mute , and cold , we w^ep departed hliss ^ 
And Hope expires on hrohen Happiness» 
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Succèdent awt -brillantes illusions de la jeunesse $ 
la coquetterie fait placé de bonne heure aux affec^ 
tions de fanâlle , et les plaisirs frivoles aux jouis- 
sances domestiques. Le bonheur paisible de la vie 
matrimoniale se goûte ici dans toute son étendue. 
En rim qui voudpa ; mais ce bonheur est à coup 
sûr le plus précieux des- dons que le ciel a fiiits à 
l'homme. 

A propos *de la jeunesse et de ses folies, il ne 
faut pas que J'oublie de voas parler de quelque 
chose que je doute que vous ayez vu ici Je l'ai 
vu moi , en pkin jour , et dans Ghesnut-street. 
<7est la promenade à la mode , comme Broad- 
way , à, New-York , et Ton y rencontre la même 
gaîté et la même élégance. Je me promenais. là 
tin matin arvec une de mes anues y lorsque nous 
vîmes s'avancer vers nous un groupe de jeunes 
gens dont Tair et la mise étaient si dîfférens de 
ceux des habitans du pays , que je doutai d'abord 
si je n'avais pas été transportée par quelque en- 
chantement ^nsNew-Bond-street, ou sur le bou- 
levard des Italiens. Aucun dandy de Londres, 
aucun &t de Paris , n'eût pu les surpasser par la 
tournure « ni les manières affectées et ridicules, 
ce Quels sont ces étrangers? demandai- je. p -— 
tt Ce sont des Américains , répondit ma 'compa- 
y> gne en riant; mais les fous sont rares, et j'es- 
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^ père, qu'ils continueront derêtre, pour Thouneur. 
»de notre ville. » 

Il y a ici quelques cercles composés de laso»- 
ciété la mieux, choisie., Je connais surtout une 
dame qui. rassanble souvent tous les talens de la^ 
ville dans son salon ; et , par. parenthèse^ elle 
fournit elle-même un^ très^fort contingent. J'ai 
rarement trouvé une femme plus richement 
dotée par la. nature , et qui fit . usage . de ses^ 
dons avec moins d'ostentation. Si le soir.alle fait 
le charme de la société réunie che^ elle , ses ma-r 
tinées sont entièrement consacrées àvl'éducation 
d'une nombreus&famille, qui ne peutmanquer,da 
recueillir d'heurenss; fruits d'une instcuction dir 
gne d'un pay^ tel que les Etats-Unis.. 

Nous trouvâmes , il y a peu de jours ^ chez cette' 
dame, un personnage pour lequel on a dans ce 
pays la plus grande vénération jc'est Je chevalier 
Ck)rrea de Serra ^.ministre portugais. M. Bracken- 
ridge de Baltimore^ en lai dédiant son.petitouT 
vrage sur la Louisiane, le proclama l'un des étrau-r 
gers les plus éclairés qui, aient jamais visité les 
EtatSrtUnis. Ce qu'il ajoute à ce compliment est 
conformeà ce que j'ai généralement entendu dire 
ici sur le compte de cet estimahle philosophe: 
«. L'aimable simplicité de vos manières , dit 
M. Br^keuridge, nous rend notre Franklin. Dans 
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toutes les parties dé notre pays que vous ave^ vi^ 
sitées ( et vous les avez visitées presque toutes ) , 
votre compagnie a été aussi agréable au cultiva-» 
teur et à Phomme illettré , qu'au savant et au phi* 
losophe. La manière libérale et bienveUlante aveo 
laquelle vous avez coutume d'envisager tout daii^s 
nos états , l'intérêt que vous prenez à notre bieo- 
être , et les sages et profondes maximes que , sem^ 
blables aux disciples de Socrate , nous recueillons 
de votre bouche , nous autorisent à vous réck*» 
mer comme un des pères de notre patrie, d 

Apres de pareils témoignages rendus par 
des hommes qui peuvent se glorifier de relations 
intimes avec ce respectable Européen , les remar-* 
ques d'une jeune étrangère seraient une addi« 
tion très inconvenante. Je me bornerai à dire (en 
ma qualité d'étrangère ) que je fus extrêmement 
frappée de la simplicité de manières et de la mo* 
destie d'un homme auquel tout le monde ici s'ac-* 
corde à reconnaître tant de talens supérieurs et 
de connaissances transcendantes. La bonté avec la- 
quelle je l'entendis parler de la nation américaine , 
l'admiration qu'il témoignait pour son caractère et 
pour les institutions qui, disait-il, avaient formé et 
perfectionnaient chaque jour ce caractère, m'ins- 
pirèrent , dès les premiers momens de notre entre- 
tien , une admiration au moins égale à celle des 
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Aociéricains^pour les seiitimens géoéreua; de ce 
vénérée étranger. 

En nou3 en retourEiaQt à pied ( car ici la consi-- 
dération n^est pas attachée à un carrosse, comme 
Brydone^ trouvja qu'elle Fêtait en Sicile ) , il m'ar- 
iiva de m^extasier sur la beauté du çiisl^ et de 
dire c[ue pour \me persontie née dans ua pays 
brumeux^ cette vue n'avait pas encore perdu l^ 
xîharme de la nouveaulé*. M. €orrea répondit de 
l'air le plus doux : ce Et sur quel pays devraient 
» briller le soleil et les étoiles, sinon sur celui-ci ?- 
» La lumière y existe partout , et chaque pur elle 
D devient plus éclatante , et s'étend de plus eu 
y> plus. 5î)-^ « Waveî^-vous pas peur , repris-je en- 
D .CQuragée par la douceur de ses paroles à oublier 
» l'intervalle qui séparait nos. %es et nos esprits, 
'» n'a,vez*vous pas peur de trop aimer cette répu- 
0» blique? y> Il répondit plaisamment : a De même 
» que le ^lant Mel ville déclarait Elisabeth la plus 
>> bellp femme de l'Angleterre , et Marie la. plus 
» belle en Ecosse , je tiens ce paysrci pour la 
» plus belle des républiques ,^ et le Portugal , 
». comme de raison , pour la plus belle des monar-^ 
y> chies. y> Il était impossible de converser une 
heure avec ce respectable philosophe sans parler 
de la situation présente et de la perspective future 
du pays qui lui avait donné naissance. En dé- 
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veloppant mes idées sur oe sujet , je remarquai 
avec chagrin les rides qui sillonnaient son £ront. 
Je me disais en moi-même : un tel homme est-il 
né en vain pour le bonheor de sa patrie? De^ 
vance-t-il trop la génération actuelle, et doit-il 
aller sommeiller auprès de ses pères, avant que 
la lumière qui a si vivement pénétré son esprit 
lance un faible rayon sur ses compatriotes (i) ? 

U est certainement glorieux pour les Améri- 
cains d'attirer dès Faurore de leur existence 
comme nation , les regards des hommes d'état 
et des sages des contrées étrangères, et de voir 
leur pays devenir non « seulement le refiige 
de F^iomme perséciUé , mais encore la résidence 
librement choisie du pliilosophe. L'Amérique n'a 
pas à se plaindre. Si elle est dénigrée par des gens 
qu'aveuglent l'ignorance ou la prévention, elle 
est louée par ceux doat les éloges font bon* 

(i) liorsqu^à mon retour eit Europe )'appris la nouvelle 
de la rérolution portugaise , mes pensées se reportèrent 
▼ers le chevalier Cbrrea. Si ce» pages insignifiantes tombent 
par hasard sous ses yeux, il ne se souviendra sans doute poisiit 
qu'if a dai&né perdre une heure de loisir à converser avec 
celle qui les a écrites; mais eUe se le rappelle avec fierté > 
et ce n'est pas sans une vive émotion qu'elle retrace les 
pçnsées et les sentimens de ce bienveillant ami de l'huma- 
nité. 
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neur , par ceux qui ont observé attentif emëott 
le caractère de ses habitans , et dont la raison 
mûre et impartiale est capable de juger de leurs 
qualités. Un peuple qui a pour lui les suffirages 
d'un €orrea , d'un Bernardet d'un Gamett, peiit 
sourire des (liatribes d'un Ashe ou d'un Fearon ( i). 
Le nom de Gamett que je viens de citerappar- 
tientà un personnage dont le portrait demande-^ 
rait à être tracé par une u^in infiniment plus ha^^ 
bile que la mienne. Ceux qui ont vu l'original 
trouveraient toute copie une esquisse imparfaite ; 
ceux qui ne l'ont pas vu penseraient que l'ar- 
tiste a. peint d'imagination. M. Gamett est ni^tif 
d'Angleterre, et était connu dans ce pays, comme il 
l'est dans celui-ci , pour un homme doué de toutes 
les qualités et de toutes les vertus qui peuvent orner 
et ennoblir l'esprit et le cœur humain* Sa répu- 
tation dans le monde est cèle d'un savant ; mais 
les scientifiques travaux qui l'ont rendu célâ>re 
comme mathématicien , astronome et mécani- 
cien, n'ont révélé qu'une faible portion de ses 
connaissances nombreuses et variées. Il serait su- 
perflu d'en faire l'énumération ; la difficulté se- 
rait d'en imaginer quelqu'une qu'il ne possédât pas. 
Jamais on ne vit un esprit plus riche , un cœur 



■^ 



(i) Anglais; auteurs d'ouyr^es sur les Etats-Unis» 
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jhis rempE de bienveillance ^ ni une âtne plus 
éprise dé Tamour de la liberté, et/ en général*, de 
tout ce qui ^t grand, beau et utile. 

Si Ton essayait de décrire les éminentes quali- 
tés qui distinguent ce philosophe , on en trouve- 
rait qui sont au-dessus de toute description ; telles 
iju'une simplicité aimable ^t une grâce at- 
trayante qui charment Clément Pen&nce , la 
jeunesse et l'âge mûr ,. mettent l'ignorance à l'aise 
en sa présence , et lui donnent l'air d'un disciple, 
quand il parle le langage de la sagesse même. La 
figure, dont la beauté , alors qu'elle était unie à la 
jeunesse, fixa les regards de Lavater, et lui ser- 
vit de modèle pour peindre la bienveillance , 
pourrait lui en servir encore. Jamais en effet 
joyaux précieux ne fiirent renfermés dans une 
plus belle botte (i) ; jamais ^la bonté ne bnHa 
aussi bien dans les yeux d'un homme ; jamais la 
pensée ne siégea plus majestueusement sur son 
*&oiit ; jamais la sagesse ne se montra plus riante 

T— — ^^i»i'^» ■ ■ !■»— ■— ^—1 ^— — ■— I III 

(i) Quelques figures de oe genre ne sauraient manquer 



de rappeler au lect^r y s'il avait pu l'oublier , que le lirre 
qu'il a sous les jeux est une traduction. Loin de chercher 
à le disssimuler, nous nous sommes attaché, autant que le 
permettait hotre langue^ à conserver la couleur de l'ori- 
ginal. ~ 

(Note du traducteur. J 
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et plus aiipable sur ses lèvres; îamais enfin des 
talens aussi supérieurs et une instruction si v^ste 
et si universeUe ne furent accptnpaenés, d'autant 
de 'douceur et de modestie. Combien les mots 
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sont faibles pour exprimer le charme que répand 
autour de lui cet enfant de la science et de la 
na|ure ! Coipme ççs acceps vont de l'orqlle au 
cœur,l ^t cpijwne sa conyersati|3n,pla^t, jntéresse 
Çt jiflf li^pit ! les ipQfl3^çii;5^p§3é3. (^ps.^çp.iSp(^ji..^nt 

oomptéapardes i^mm d#S^]l^dVf(î).;)la -mé- 
moire les conserve pour f les 4»firir à l'esprit .^tau 
cœur lorsqu'ils ont besoin de soulagement. ;Si le 
spectacle de la faiblesse et de la perversité hu- 
maines pouvait Qous &ire douter un moment de 
i'^xceUeace dp p^t^^ nî^t^re, çn nous rappelant . 
qçi'il existe nn^Q^rn^tt (a) Qpus ^eptiripiis pptre 

' " j ■ ■ ' ' ' \ " 

(i) Allusion au çl^ydre, pu horloge de sabla 

(Note du traducteur,) 

(;2) M. Oaruett e$t maintenant au rang des nHH:ts.fQuj^' 
rante-huit heures Après que l'auteur ^c ce liyre s'était 
séparée de lui , et lorsqu'à peine elle ayait perdu de vue 
les rivages américains , il n'était plus. Il mourut en pleine 
possession de sa raison , mais sans agonie , dans la nuit du 
Il mai i8ao, à sa ferme de New -Jersey. Avoir connu 
ce sage, et avoir été honorée d'une faible part dans son 
amitié y sera toujours l'un des souvenirs les plus glorieux 
de ma ylej quoiqu'en même temps un des plus tristes. 
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oçmfiance dans la vertu humaine renaître , notre 
philaiitropie se rév,eiller y et toutes nos espérances 
pour le bonheur de notre espèce se ranimer plus 
ardentes que jamais. 

Je demande pardon aux personne qui y dans l'un et l'autre 
hénûspliëre , ont connu cet homme si instruit et si aimable , 
pour ce faible tribut que je paie à sa mémoire. Je ne suis 
nullement digne d*étre la panégyriste de ses Tertus, à 
moins que la yénération et la tendresse presque filiale 
que je lui portais ne semblent des titres valables. Je pour- 
rais paraître.; dans cette circonstance, m'étre écartée de 
la r^e que doit suivre tout écrivain délicat ; de s'abste- 
mr de remarques qui pourraient tendre à attirer l'atten^ 
tion publique sur ses amis particuliers , mais je fexai 
observer que le rang distingué qu'occupait jH . Garnett 
dans le monde savant lui avait , en quelque sorte y donné 
un caractère public. En outre de cela , il est perdu pour 
œ monde et pour ses amis. S^il en eût été autrement , 
cet humble témoignage d'admiration de la part d'une per- 
sonne qui se sent meilleure pour l'avoir connu, et dont 
ie suffrage ne saurait rien ajouter à sa réputation, ne 
serait jamais venu affliger sa modestie. 
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LETTRE Vm. 



yisite à Joseph Bonaparte. — • Remarques 
générales, — Manière dé invre du Country- 
Genûeinon américain {i). 



De la PensjlTahiei jnm iSig. 

Unb chose <]ae je ne dois pas oublier^ ma chère 
amie, en retraçant ce qui me frappe dans ce pays, 
c'est qu'une foule de voyageurs Pont parcouru avant 
moi ; aussi évité-jeautant que possible d'entrer dans 
des détails qu'ils ont déjà recueillis et qu'on 
peut trouver dans leurs relations. Je pense que 
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(i) IVous éprouvons ici le mène embairi^ fu'iVaoïlft 
arrite d'éprotiTer chaque fois que nous rencontrons la 
mot gentleman. La traduction littérale gentilhomme camr- 
pagnard ne saurait convenir y puisqu'il n'y 4 pas de no-> 
Uesse en Amérique. Le countty^ntleman est un homme 
qui vit à la campagne^ sôit de ses rentes ^ soit en faisant 
vdoit 'ses terres. 

{Note du traducteur) 



le récit de notre visite à Joseph Bonaparte n'aurai 
pas cet inconvéhient. Nous fîmes cette partie , il y a 
quelque jours , avec les personnes chez lesquelles 
nous logeons maiAjtenant. Nous remplîmes un ca- 
rosse et une voiture légàre appelée un d(0ar5om(i) } 
nous gagnâmes le bord de la^Delaware^ et lànoti^ 
primes un bateau qui iious condmsit à Bordentown, 
petite ville située sur la rive o[^sée et dans Pétat 
de Jersey. Nous nous rendîmes ensuite à pied à la 
résidence du ci-devant roi. C'est une jolie i^illa d'où 
l'on aen vueui^ pôirtioii^ du cours de la rivière. Le 
terrain qui l'environne est stérile. Cependant les 
pins- dont il est en partie couvert lui donnent uik 
aspect assez agréable. En entrant sur la pelouse^ 
nous trouvâmes les plus jolis afbilsttô deà forêts 
^éricaines ^ les Magn^as , les Kàkkiiaa^ efc« p 
plantés avec goût sous les af bred plus âevés qA 
bordaient et onJ)r^eâd«QA^ çà et là^ le tapis vert 
au-delà duquel s'élevaient les murailles blanche» 
de la maison. Bientôt nous aperçûmes de toutes 
parts' des diëtûc et d)^ déesse^ dû pagani^e daka 
une nudité qu6 je n'appellerai ^s mdjèitùéuse^ 

(i), Cette Toiture a emprunté son nom d'an général 
américain y auquel le fermier et Iç propriétaire habitant 
la campagne ont dé grandes obligaticms pour cMteivM»«^ 
tion utile» 



car ces statues étaient pïMir là ^plupart grossière^ 
ment faites^ 

lîe général Moreaù, par- Feflfet d^unede cea^ 
vidssitudes assez ordinaires dans le cours ^des 
révolutions', devint hàbita^^t dés Etats-Unis , et 
résida paisiblement dans cé« voisinage jusqu'à Té- 
' poque où il repassa l'Atlantique , pour aller cfaer- 
chec la mort dans u)aé des batailles dont lès smtes ' 
amenèrent ici en :e^ le frète de l'Empereur des 
BrançaiSw Ce générïJ laissa , en quittant le pays, 
ime légion de divinités payenne^, avec quantité de 
bons et dé dûens qu'on trouve aujourd'hui épars ' 
dans les'fermes des environs. Deux de ces mùfets 
cerbères sont maintenant placés à droite et à 
gauche de la porte d'une maison voisine de celle 
qu'occupa n'aguère le général^ et les en&ns du' 
propriétaire en font leurs dadas. Les amusemens ' 
des enfitns sont quelquefois plus raisonnables que ' 
cecQC des hommes. L'en&nt gouverne son dada , 
tandis que souvent c'est le dada qui emporte 
l'homme> et si c'est l'ambition qu'il a choisie ; il 
écrase ses semblables. Heureux le pays où , sans 
être courbés sous une verge de fér, tous lei 
homotnes se tiennent en bride les uns les autres! 
Je fis cette réflexion en entrant dans> la maison 
du frère de Napoléon. 

Jusqu'à l'arrivée du comte , qui était occupé 
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« 

à diriger les travaux d'agcandiasement qu'on fiii« 
sait alors à sa maison , nous employâmes le temps 
à considérer les tableaux et les Canovas; ces der- 
nier» formaient une collection peu nombreuse y 
mais très intéressante*. Elle consistait principale» 
% ment en bustes des dilers membres de la famille 
Bonaparte. Je fus frappée delà ressemblance qu'ils 
avaient entre eux , ainsi que d'un certain air 
classique qu'ofirait L'ensemble de leurs traits, et 
je leur trouvai à tous. quelque chose de vraiment 
impérial. Gomme c'étaient les premiers ouvrage» 
du Phidias italien que je voyais, je les regardai 
avec beaucoup de curiosité. 11 y a, parmi ces 
cbeÊ-d'œuvre, deux morceaux âurtout qui m'ont 
paru d'un travail exquis : le premier représente 
un enfant nu ( le petit roi de Rome ) couché sur 
un coussin qui cède à la pression d'un des pieds , 
avec une vérité qui fait .douter si c'est du mar- 
bré., qu'on a sous les yeux. Je me-ruppoUe 
que dans un tableau très prisé de Ruben^ , on 
trouve un enfant dans la même posture , et ma 
première pensée £at que le sculpteur avait puisé 
là son idée; mais, en étudiant la nature, le 
génie est souvent original lorsque le critique 
vulgaire suppose le contraire. La même idée 
s'est présentée à des esprits qui n'avaient ja-- 
mais eu aucune communication entre eux, et 
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Qfela, âon pas tme seule fois , mais assez fréquem- 
ment. L'autre figure , qui me parut plus jolie en- 
core , est celle d'une jeune fille qui caresse un 
lévrier. Il y a peut-être -de la présomption de la 
part d'une personne aussi peu versée que moi 
dans les beaux-arts, de hasarder cette remarque; 
mais j'ai toujours eu la vue ofiusquée par la blan- 
cheur trop ^datante des sculptures modernes. 
Péut-étare l'action du temps est elle aussi itéces- 
saire au marbre qu'à la toile. 

En détournant mes regards de dessus ces sculp- 
tures , jfe les portai sur le tableau de David , re- 
présentant Napoléon au passage des Alpes. J'a- 
voue que je ne fiis pas satis&ite de l'expression 
donnée au jeune guerrier. Le cheval est beaucoup 
plus animé que le cavalier, qui paraît négligem- 
ment posé sur son coursier. Je n'ai vu là qu'un 
beau jeune homme imberbe montrant ses légions 
rangées sur des rochers escarpés, comme si elles 
étaient montées sur les degrés d'un escalier com- 
mode. Telle fiit du moins l'impression que fit sur 
moi la vue de ce tableau. 

Le comte de Survflliers ( qui peut-être a pris 
ce titre pour sauver ce qu'il y avait de gauche 
à s'appeler M. Bonaparte ) ne tarda pas à pa« 
raitre. Il quittait ses ouvriers et était vêtu d'une 
vieille redingote dont il avait légèrement secoué 
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le mortier. Il nous salua ^ mais ne nous fit point 
d'excuses, ce qui caractérise un homme bien 
élevé. Son air et ses manières ont beaucoup de 
ressemblance avec ceux du country * gentleman 
anglais ;(i) ils ofireut autant de firanchise^de sim- 
plicité et d'indépmdance ; mais peut-être plus de 
douceur et de suavité. Si le comte n'était pas un peu 
trop corpulent , je trouverais peut-être qu'il tiait 
encore plus des Américains chez qui ces der- 
nières qualités de douceur et de suavité se ren- 
contrent plus firéquemment que chez nos compa- 
triotes. Sa figure est belle y et ressemble m fort à 
celle de scm illustre frère , qu'au premier coup- 
d'œil il me fut difficile de distingua:, parmi les 
bustes qui se trouvaient dans l'appartement > le 
sien d'avec celui de Pïapoléon. L'expression du 
premier ept néanmoins plus bénigne et vous pré- 
pare admimblen^nt aux proies aimables qui 
sortent de la bouche de l'original. Au premier 
abord , la rondeur et l'urbanité des manières du 
comte me causèrent une impression où la sur- 
prise l'emporta sur le plaisir ; et ensuite^ lorsqu'on 
souriant, je me demandai à moi-même : Que m'at- 
tendais- je donc à voir? je ne pus m'empêchef de 

(i) Voyez la note placée en tête de cette lettre. 

(Note du traducteur.) 
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ïéiàoïiDaitre que |e n'avais paâ précisément compte 
Voir Fhomme que je voyais. Les idées de batailles 
et de dangers, d'ambition et d^intrigues, de.cou-^ 
rennes et de sceptres, se pressèrent en foule dans 
mon imagination ; tout le grand drame de la' vie 
du frère se déroula devant moi, et je Ais frappée 
du singulier contraste existant entre toutes ce9 
idées et Phomme avec lequel je conversais. 

Le comte discourut sur divers sujets avec faci-^ 
lité , mais toujours avec calme et modestie ; il 
me parut dire et faire peu de choses à la ma- 
nière des Français , quoiqu'il en parlât tou-* 
jours la langue, parce qu'ainsi qu'il Pavoua lui-^ 
même, il entendait très peu l'anglais et ne 
le parlait pas du tout. Il témoigna le désir de 
faire connaissance avec nos poètes vivans ; mais 
il se plaignit (de les trouver difficiles à entendre , et 
demanda si, généralement, leur style n'était pas 
plus obscur que celui de nos anciens auteurs : 
j'appris qu'il voulait dire ceux du temps de la 
reine Anne. £n parlant des membres de sa fa- 
mille, il évitait soigneusement de leur donner des 
titres; il disait toujours mon frère ^Napoléon, ma 
sœur Hortense , etc. Il nous montra les embellis»- 
semens quMl Élisait faire tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieurde sa maison, et nous dit qu'il se trou-: 
vait plus heureux dans sa petite \filla qu'il ne 

12.. 
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l'avait jamais été au fnilieu de, k pompe des cours 
et du tumulte des afËdres publiques* Il cueillit une 
fleur champêtre, et en me la présentant,!! traça sans 
affectation une comparaison entre ses beautés sim- 
ples et inaperçues y ^t les plaisirs de la vie privée^ 
comparant les jouissances de l'ambition et d« 
pouvoir aux^fleurs plus (u^eilleuses du parterr^ 
qui brillent d'avantage à une certaine distance 
et qui perdent de leur éclat lorsqu'on les approdie. 
Il dit tout cela d'un air si naturel et avec im accent 
si doux , qu'il était impossible de lui supposer la 
moindre prétention^ Lorsqu'il sut que j'étais étran- 
gère, il me dit qu'il espérait que j'étais aussi con- 
tente du pays qu'il l'était lui-même. <cCette terre, 
ajouta-t-il, est la patrie du grand nombre et non 
la propriété de quelques individus ; elle donne la 
liberté à tous et le pouvoir à personne; le bon-» 
heur s'y trouve plus que partout ailleurs , et je 
suis très satisfait que le sort m'y ait fixé. J^ 

L'humanité et la bienfaisance sont les deux traits 
les plus remarquables du caractère de cet exilé. B 
s'attache surtout à soulager les malheureux de sa 
nation , je veux parler des français. Il procure 
du travail aux pauvres émigrans j il loge les autres 
et leur &it souvent des avances considérables en 
argent. Avec de semblables dispositions, il n'est 
pas surprenant qu'on ait parfois abusé de sa con- 
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fiauce^ et dans certains cas d'une manière si in* 
digne, qu'on lui à appris à avoir de la circon- 
spection, sans néanmoins refroidir son humanité : 
je tiens ces détails de ses voisins. 

Je quittai le comte de Survilliers, persuadée que 
la nature l'avait formé pour la vie qu'iljnène main- 
tenant , et que la fortune lui a joué im mauvais 
tour en le Ëiisant le frère de l'ambitieux Napo- 
léon. En passant en revue les singidières destinées 
de cette Ëimille, je suis forcée de reconnaître 
qu'elle n'a pas Ëiit , du pouvoir immense que les 
drconstances lui avaient donné, un aussi mons- 
trueux usage que beaucoup d'autres en&ns gl^tés 
de la fortune. Quand on parcourt en idée la bril*- 
lante carrière du vainqueur de l'Europe , on re- 
grette amèrement qu'au lieu d'ambitionner, la 
renommée d'un conquérant, il n'ait pas mis 
toute sa gloire à relever en France lés autels dé* 
la liberté, et à donner ainsi au monde un e;iemple 
qui aurait eu la plus heureuse influence sur les 
destinées du genre humain (i). 



pensées qu 
» l'original 



Aà ! how did*st thou o'erleap ihe goal of Fam» ! 
Had'st thou but propp'd expir^ng FrcedomU head, 
And\i herfeet again the nations Ud; 
Hadu thoUf itiReu of fyar's blood-dropping sword, 
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Tout cela est fkcfle à dire aujourd'hui j il est 
plus aisé d'être philosophe dans le cabinet que 
sous la tente y et le vrai sage évite le plus possible 
de mettre sa vertu à l'épreuve. Si Napoléon avait 
été tel que je viens de le supposer^ jamais lé 
destin de l'Europe n'eût été entre ses mains, 
En&nt de la Fortune , il s'éleva en combattant ; 
c'eût été un miracle que l'ardente ambition 
qui' attira tout d'un coup sur lui les regards du 
monde , se fût éteinte à l'époque la plus brillante 
de. sa vie. Tout ce qu^il fit était dans l'ordre des 
choses, n osa tout pom* gagner un trône ; il l'ob* 
tint, et alors il tenta tout pour l'entourer de splen-* 
deur. C'était une fausse splendeur, dira-t-on: 
sans <ïoute ; mais ce fut une fausse gloire qui le 
séduisit et lui fit désirer untrpjQej et puisqu'il 
avait tant fait que de le vouloir, il 4^^t le vou-« 
loir brillant. Au lieu de quereller l'ambition heu-^ 
reuse, il serait plus raisonnable et en même t^vpa 
plus utile, de gourmanderles nations qui s'abais-* 
sent devant elle. Si Içs despotes font quelquefois 
des esclaves, il n'en és^pas moins vrai que ce sont en 
général fes esclaves qui font les despotes. Si les peu- 

' ' ' ' ' I II ■■ ^ I I I ■ I . I M I 11 I .1 II III 

Seiz^d her wkite wand^ and ghenforth her M\^ord; 

Bid the mad tum/Ut ofthe nations c'èase, / ^ , 

^iind httdfrom realm to irealm eriedhnEUTj ànd^ZÂCE.' 

(Tliouhts ofa Recliù^,) 
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pies n'attachent pas de prix à leurs libertés , doi- 
vent-ils compter qu'elles seront respectées? Us 
trouveront sans peine 'des hommes qui gagneront 
pour eux des batailles , mais ils n'en trouveront 
guère qui prot^ent leurs droits. Les vrais héros 
sont plus rares que les grands guerriers. Il y a 
des znilliers d'hommes qui peuvent commander 
aux autres; mais il en naît à peine un par géné- 
ration , qui puisse se commander à lui-même. La 
chute de Napoléon est une grande leçon pour les 
nations : puissent-elles la mettre à profit. 

Au premier abord, on n'imaginerait guère qu'il 
est plus aisé de spéculer sur les destinées futures 
de FEurope dans cet hémisphère que dans le 
^ôtre : la chose est pourtant ainsi. Cela vient d'un 
côté , de ce que les préventions et l'esprit de parti 
fascinent les regards de l'observateur rapproché , 
et l'empêchent d'examiner avec calme la ten- 
dance définitive de ces grands principes qui , bien 
Tjue plus ou moins explicitement reconnus par- 
tout, se trouvent en conflit avec certains intérêts 
du moment; de Fautre côté, de ce que le bruit 
des combattans se perd dans Péloignement y et de 
ce que lès personnages inférieurs et les scènes 
épisodiques disparaissent du théâtre y ne laissant 
en vue que les principaux acteurs et le but gé- 
néral du grand drame qu'on représente; une 



autre raison est que les diverses révolutions qui 
ont tourmenté l'Europe ont jeté en Amérique ^ 
quantité d'hommes d'état, de militaires et de 
publicistes , qui peuvent y publier les réflexions , 
fruit de leur expérience , sans aucun risque, et 
par conséquent sans aucime réserve. Ce continent 
semble à présent être la grande coulisse , où les 
principaux acteurs de l'Europe font leur sortie , 
et 4'où, suivant le cours des vicissitudes humaines, 
ils peuvent être appelés à faire leur rentrée. 

Un généreux membre de la chambre des com- 
munes qui combattit VAlien-billy a dit, autant que 
je puis m'en souvenir, que la hgue qui existe main- 
tenant entre les grands potentats de l'Europe, avait 
réalisé l'efirayant tableau tracé par la plume élo* 
quente de Gibbon, deéette époque où les proscrits 
fuyaient la puissance de Rome et la trouvaient 
partout.La comparaison, toutefois, n'est pas exacte, 
puisqu'il y a aujourd'hui deux hémisphères, tandis 
qu'anciennement, on n'en connaissait qu'un. Au- 
delà de l'Atlantique les proscrits de toutes les na- 
tions européennes , quels qu'ils soient , trouvent 
un Zjeuce où , quand même ils apporteraient des 
idées propres à empoisonner leur bonheur, ils peu- 
vent du moins goûter une entière sécurité. Je 
puis m'abuser , mais à en juger par les sentimens 
des étrangers avec lesquels j'ai eu occasion ^e 
m'entretexûr , je suis portée à bien augurer de 
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plusieurs nations qui ont été jusqu'à présent peu 
considérées. La marche dé l'esprit humain est si* 
lencieuse , mai^ rapide , et une foule de circon- 
stances conspirent pour hâter ses progrès. L'exi* 
stence politique de ce pays en dit, à elle seule, plus 
que des volumes. Les hommes mêmes qui n'ont Ja- 
mais étudié son histoire, et que la nécessité conduit 
sur ses rivages, pour y trouver un havre de repos^ 
ou un champ à des spéculations mercantiles, lors- 
qu'ils voient autour d'eux des hommes contens , 
paisibles, industrieux, et une société bien organisée^ 
ne peuvent s'empêcher d'examiner le ressort secret 
qui met en mouvement une machiné politique 
aussi admirablement réglée. Ici l'on voit penser 
des hommes qui n'avaient jamais pensé aupara- 
vant, et qui portent avec eux , dans des pays loin- 
tains, le résultat de leurs observations. Une étin- 
celle tombée du flambeau de la liberté se répand 
toujours et se répandra jusqu'à ce qu'elle pro** 
duise une flamme. 

C'est une utile curiosité qui nous porte à en- 
trer en conversation avec un étranger. Quelque 
borné que soit son esprit, quelque &ible que soit 
la masse de ses connaissances , il est certain qu'il 
doit connaître beaucoup de choses que nous 
ignorons. Il y a du profit à écouter ses remarques 
sur les liommes et sur les objets qui l'environnent \ 
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et lors même qu'il ies voit à travers le prisme des 
préventions individuelles ou nationales , ces re*- 
marques 'peuvent être , sinon instructives , au 
moins amusantes ; et il est probable que le premier 
cas arrivera souvent , car en découvrant les pré- 
jugés des autres, il nous îprive fréquemment 
de découvrir les nôtres. C'est toujours avec une 
.curiosité particulière que J'écoute les remar- 
<pies des Européens sur les institutions de ce 
pays et sur la condition de ses habitans, qu'il)$ 
^comparent si singulièrement et quelquefois si tris- 
tement avec ce qui existe dans leur patrie. Un 
Irlandais s'écrie : ah ! le beau pays ! et il soupire 
en pensant à son île. Un Français dit : mais comme 
tout va doucement et sagement! Un Suédois avec 
lequel il m'arriva de me rencontrer, il y aquel- 
<iues semaines, me dit en mauvais anglais , 
apxrès quelques exclamations de surprise : Noua 
île pouvons comprepdre les avantages de ces peu*- 
pies j ou comme il le répéta d'une manière plus 
intelligible en français : Nous autres Européens, 
nous ne sauri(ms concevoir le bonheur de ce peu- 
ple, sans en être témoins. 

L'hôte chez lequel nous nous trouvons en ce 
moment, et qui exerce envers nous la plus aimable 
hospitahté, est le parfait modèle du countr/-^ 
gentleman américain : ses enfans et ses petits 
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enfans témoiguent pour lui ce respect et cette af- 
fection qui font le plus bel éloge du. caractère 
d'un chef de famille. Dans sa jeunesse ( je ne 
dirai point dans la vigueur de l'âge , tant il porte 
avec aisance et dignité le poids des années accu- 
mulées aujourd'hui sur sa tête ) , il a joué un 
rôle politique. En sortant du sénat, il fut chargé 
d'une mission diplomatique en Europe , et après 
aVoir résidé tin cettain noinbre d'années d!ans 
cette partie du moiide , il est revenu passer le 
reste de $es jours Sttr sa ferme en Pensylvanie. Je 
voudrais que ceùi qui se figurent le fermier amé- 
ricain comme un sauvage à demi civiHsé , pussent 
conteiîipler les traits nobles et doux de ce respec- 
table vieillard ^ iet le vissent remplir avec une 
bonté touchante et une pohtesse exquise y les de- 
voirs d'un sage, et tendre père , d'uu fcoja toisin 
et d'un excellent ami. 
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Voyage en remontant la rivière d^Hudêon., 

— Détails sur V Académie de Weat-Point.y 

— Défilée des hauts pays. ^'^ Trahison d!Ar-', 
nold. — Albany et ses environs. 



Albanyï juillet 1819. 

r 

ïjk lettre que je vous ai écrite à la hâte du 
G)tmecticut, vous a expliqué, ma chère amie, mon 
âlence inaccoutumé, et en même temps a dû dis- 
siper la crainte que je ne me fusse cassé le cou. En 
vérité , vous êtes un peu déraisonnable dans vos 
demandes épistolaires. Tous nWiez aucunement 
lieu de compter sur une lettre par la Martha, 
et cependant je vous remercie d'y avoir. compté. 
Gela me prouve que vos pensées sont aussi sou- 
vent de ce côté de l'Océan , que les miennes du 
vôtre. 
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Nous venons de remonter la magnifique rivière 

d'Hudson, de New-York jusqu'ici^ c'est-à-dire,, 
dans ime étendue de cent-soixante milles. AÏ- 
bany n'a qu'un titre ( titre important il est vrai ) 
au nom de viUe^ c'est celui d'être la capitale 
de l'état de New-York. U est probable, au reste, 
que le gouvernement, à l'instar de celui de Pen- 
sylvanie , va se rapprocher du centre de la ré- 
publique. Déjà , en effet , Albany parait s'at- 
tendre à la perte de s^ honneurs j car, bien 
qu'on y trouve quelques belles rues et beaucoup 
de maisons élégantes et commodes , la ville , en 
géi^éral , a un air antique et misérable. 

Je n'essaierai, pas de retracer les objets que 
j'ai admirés en remontant la superbe rivière 
d'Hudson. Les beautés de la nature, si agréables à 
contempler , n'oflrent souvent qu'une description 
ennuyeuse. Quelques observations sur l'école mili- 
taire de West-Point, désignée sous le nom d'aca- 
démie, vous intéresseront peut-être plus que la 
description des rochers , des bois et des précipices 
au milieu desquels est bâti l'édifice qui la ren- 
ferme. Cette intéressante école , qui fleurit sous 
la surveillance du gouvernement central, fiit éta- 
blie en 1802. Le congrès confia son organisation à 
feu le général Williams, dont les talens et l'in- 
Êitigable activité honorèrent et lui-même et le 
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gonreraement qui mit en' lui sa confiance. Le 
nombre de jeunes gens admis à Facadémîe de 
West-Point varie de 23o à 25o. Les dépense^ 
anniïeDes pour chaque élève se montent à 336 
dollars (un peu plus de iTbo firancs), et Yea* 
tretien de rétablissement est taxé par le gouver^ 
nement à la somme de 1 1 5,ooo dollars ( environ 
600^0 fir. ) Le cours d'études suivi à cette aca- 
démie est le même qu'à cdile de Woolwicb et à 
l'Ecole polytechnique de Paris. Environ mille 
jeunes gens de toutes les parties de l'Union ont 
reçu là une éducation savante et libérale. Quel- 
ques^ms d'^atre eux remplissent des postes hono-* 
râbles dans le géme , l'artiUerie et les autres corps 
étvoïe petite armée montant à quelques milliers 
d'hommes^ qui sont employés à la construction 
et à la garde des forts , ainsi qu'à la protection 
des frontières du côté des Indieni^ , au tracé des 
routes y etc. Le plus grand nombre abandonne 
ces emplois poi;r goûter les douceurs de la vie 
privée , à laquelle plusieurs se trouvent enlevés 
par les sufiBrages de leurs concitoyens^ qui les 
, appellent à remplir des fonctions civiles impor- 
tantes. Tous seraient prêts , au premier signal, à* 
voler à la défense de la république. 

Ce gouvernement libéral, dans tout ce qui 
touche au bien-être réel et à la dignité de la 



nation , pense que Tinstruction militaire ne. peut 
jamais être mal à propos donnée a im citoyen 
qui , quels que soient son rang et sa profession , ^ 
doit toujours &ire j)artie de la milice nationale;, 
et , envisageant le cas toujours possible , et qu'on 
doit par conséquent toujours prévoir, d'une at- 
taque de la part de quelque puissance étran-- 
gère, il regarde comme la plus sage ' de . toutes > 
les précautions de répandre de. la sorte les se- • 
menées de la science militaire parmi uno popu-> 
lation paisible. Il peut arriver , il est vrai , que 
ces semences ne donnent jamais de fruits. Ces 
jeunes soldats peuvent passer toute leur vie à 
cultiver le sol; mais on sait que la trompette 
guerrière amènerait sur le champ de bataîUe 
des têtes instruites et des bras èxdrcés , et sur- ^ 
tout des cœurs dévoués à la dâfense de la 
patrie. 

L'établissement de West-Point présente encore 
un autre avantage» Les élèves qu'on y reçoit , 
nés dans les dififérens états, rassemblés du nord, 
du midi , de l'est et de l'ouest de cette grande 
confédération, et instruits à coopérer tous en-' 
semble a la défense du grand tout , sous la di- 
rection libérale du gouvernement central , ou- 
blient nécessairement toutes xes petites jalousies 
et ces intérêts locaux qui, une fois, manquèrent de 
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rompre le fien qui unit ces intéressantes répnbli-^ 
^es, et de renverser le plus noble rempart élevé à 
la liberté sur la terre. Disséminés de nouveau dans 
toutes les parties de l'Union f ces en&ns de la 
patrie y rapportent avec eux les principes de 
liberté et de patriotisme qu'on leur a enseignés ; 
et en attendant qu'ils soient appelés à les dé- 
fendre, soit dans le sénat, soit sur le cbamp 
de bataille , ils les répandent parmi leurs con- 
dtoyens , et les transmettent aux générations fu- 
tures en les inculquant dans l'esprit de leurs en&ns. 
Un ofiBcier américain du plus grand mérité , 
le général Swift, auquel je suis redevable de beau- 
coup de renseignemens sur ce pays , et parti- 
culièrement sur l'académie de West-Point , me 
disait : « Les importantes conséquences que j'ai 
toujours vues résulter de l'éducation de West- 
Point, sont un sincère attachement à nos insti- 
tutions politiques, un dévouement sans bornes 
à la patrie , et un ardent amour de la- liberté. ^ 
J'ai en effet observé que chez un Américain, ce 
dernier sentiment annonce cofistamment les deux 
autres. Dans ce pays, le gouvernement est le 
palladium de la liberté ; son trône est à Was- 
hington; du haut de ce trône, soutenue par les 
bras de tout un peuple , elle répand la lumière et 
la chaleur sur ses enfans et ses défenseurs. En gé- 
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tiéral, toutes les personnes attachées d'une ma- 
nière quelconque au gouvernement central , qui 
en font partie, qui le servent, ou qui se trouvent 
sous sa protection immédiate , se distinguent par 
des sentimens élevés , un noble patriotisme et un 
vif enthousiasme , non- seulemeiat pour leslibertés 
américaines, mais pour celles du genre humain 
tout entier. 

Les officiers placés à la tête de l'établissement 
de West "Point sont tous des savàns distingués 
et d'ardens patriotes j à ces qualités , ils joignent 
cette franchise mêlée de douceur, particulière 
au gentleman américain , et qui les rend émi- 
nemment propres à diriger les opinions et les 
sentimens de leurs jeunes concitoyens. De la 
part de tels inaitres , ils ne peuvent recevoir que 
des impulsions généreuses et patriotiques. Leurs 
jeunes âmes se pénètrent de vérités simples et 
sublimes , des grands principes d'intégrité et dé 
justice , et de toute la fierté et l'énergie qui con- 
courent à former des hommes libres. U est beau 
de voir avec quelle promptitude ces enfans pren- 
nent l'esprit républicain. Notre vieil ami M..., 
dont le petit -fils avait été admis récemment à 
cettç écôlie, Fest allé voir, il y a peu de temps. 
c( jfé me suis cru , dit-il , au inilieu d'une foiile de 
jeuiies Spartiates, et j'ai trouvé à mon petit bon- 
I. i3 



( 194 ) 
liomme, au bout de quelques semaines, l'air -et le 
ton aussi fiers qu'à aucun d'eux. » 

Parmi les élèves qui promettent le plus dan» 
ce moment 9 sont deux fils de chefs indiens; ils 
ont remporté plusieurs prix au dernier concours* 
L'écple a déjà possédé un sujet de ce genre ^^ 
mais avant qu'il n'eût atteint sa seizième année ^ 
il abandonna ses figures de géométrie (science 
pour laquelle il avait .montré les plus heureuse» 
dispositions ) , s'enfiiit dans les bois, et renonça 
à toute autre ambition que celle de devenir excel- 
lent chasseur. L'officier qui me cita ce fait ^ajouta 
qu'il ne doutait pas que les deux jeunes Indiens qui 
se trouvaient alors dans l'établissement, ne sui^ 
vissent un jour cet exemple. Ce que j'ai entendu 
dire de l'invincible sauvagerie des jeunes In-- 
diens qu'à difTérentes époques on a élevés àsxns 
les divers collées des Etats-Unis, m'a quelquefois 
rappelé les expériences d'une vieille ménagère 
philosophe du Devonshire , qui s'était mis dans 
a tête d'apprivoiser une couvée de perdreaux. 
Je me souviens, toute en&nt que j'étais alors , 
qu'elle me mena dans son poulailler, et s'étendit 
en doléances sur le naturel farouche et indomp- 
table de ces oiseaux , dont elle s'était proaire 
une couvée pour la troisième ou quatrième fois.. 
<t Je les ai fait éciore moi-même , disait-elle j je 
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les ai vus sortir de l'œuf, et pourtant it y en 
a deux qui se sont enfiûs luer, et si je n'avais 
pas mis les autres dans une cage à poules, je 
ne les aurais plus retrourés ce matin. » Je ne 
sais pas comment les perdreaux pouvaient ap- 
prendre dans le poulailler de la bonne vieille que 
le bonheiur exxàtait pour eux au .milieu des 
champs ; mais il est aisé de concevoir comment 
les jeunes Indiens, dans tous les Ueux et dans 
toutes les situations , apprennent à ^trouver le 
leur au milieu des forêts et parmi les bétes 
Ëiuves. 

D'après ce que je vous aî^ dit, vous concevrez 
que l'intention du gouvernemoat sous la surveil** 
lance duquel l'académie de West-Point est placée, 
n'a pas en vue d'en Êdre une pépinière de sol- 
dats. Les élèves ne sont nullement obligés d'entrer 
au service de la république ; et , en supposant 
qu'ils y fussent disposés , il n'est pas souvent au 
pouvoir du gouvernement de satisfaire leur dé- 
sir à cet égard. L'armée entretenue aux d^ens 
du trésor national est si peu nombreuse, qu'elle 
n'ofifre ^guére de place à ceux qui pourraient dé- 
sirer de partager le service pénible auquel elle 
est employée. Le gouvernement se propose à la 
vérité d'instruire des hommes qui puissent au 
besoin occuper les premiers emplois dans cette ' 
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petite armée , et 4e cette manière il est sûr qu'elle 
serait dirigée avec talent; wlais , comine je l'ai dit, 
il a. un ofejet plm importait en vue , c'est de 
répandre dans toutes leà parties de l'Union des 
hommes (|m , non-seuleroent sont imbus des prin- 
cipes libéraux , mais encore ont contracté le goût 
des travaux scientificpes. Le cours d'études à 
West-Point diffère principalement de celui des 
autr^ïs collèges en ce qu'on y approfondit da- 
vantage les sciences , particuKèrement celles qui 
sont essentielles . aux officiers-généraux et à ceux 
du génie. 

Il n'y a guère' à craindre dans ces pacifiques 
états (fi/fine portion des citoyen^ se passionne 
pour la gloire militaîi'e. Les forces du pays ne 
peuvent être employées que pour une guefre 
défensive. Les institutions sont contraires à tout 
autre genre de guerre ; et les sentîmens an 
peuple , inspirés par ces institutions jpacifiques , 
le sont également : tout ici respire la jpaix et 
la hbe^lé. Etablie sur la large base des droits 
de l'ïioiftme, la Rberté américaine est aniie 
de celfe d!e tofrt:és tes natioiis. L'Amérique 
ne vOTt point avec, jalousie s'améfiorer lé sort 
des états éti^angers j elle n'attaquera et né 
pourra même jamais attaquer qàé lorsqu'elle sera 
attaquée elle-raêrae, ou son peuple gravement 
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outragé 5 et dans ce dernier cas encore, excepté 
sur l'Océan , la guerre devra être défensive. L'ar- 
mée est la nation , et la natian doit rester chez 
elle, U faut de toute nécessité que Pennemi en- 
valûsse le territoire avant qu'on puisse le coin- 
battre, et ensuite nul Américain ne redoute l'issue 
d'unie telle lutte. Une ville peut être pillée, une 
ferme incendiée , quelques acres de terr« 'dévas'^ 
tés ; mais ensuite les àgresseiirs doivent regagner 
leurs yaisseapx , ou ils sont infailliblement écrasés 
par la masse toujours croissante des citoyens 
qui courent aux armes. Les politiques étrangers 
qui raisonnent sur les .destinées futures dje la 
natioii^ américaine, lui présagent une carrière 
semblable à celle de tous les empires ; ils sup- 
posent qu'elle doit être pacifique 5ans son en- 
fance à c^uso de sa faiblesse , ambitieuse et in- 
juste dans sa maturité , parce qu'elle abusera 
de sa force, et ensuit^ |>oussée vers sa ruine par 
la réaction inévitfi4>l0 de ses aggressions : je pense 
qu'ils n'ont guère envisagé sa position et son 
xaractère. I^s annales ;du monde ne piésentent 
aucune nation qui ac soit trouvée dans une posi- 
tion semblable; aucune ne s'est ^ncée dans 
la carrière aussi bien éirjuipée pour la parcou- 
rir ^yep succès. Elfe n^a ni ciiefs ambitieux ^ ni 
castes privilégiées, qui puissent avpir intérêt à 
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iletoumer , au moyen de guerres étrangères ^ Fat- 
tention puUique de Pexamen trop rigoureux de 
la justice de leurs prétentions ^ ou dé Futilité 
de leurs privil^esj elle ne possède en outre ni 
colonies , ni domaines éloignés , qui réclament 
Pemploi d'une force armée pour les garder, 
et qui servent d'ordinaire à entretenir une injuste 
funbition. 

Quel pays , avant l'Amérique, s'est vu exempt 
de tant de maux? Sans parler des monarchies , 
considérons les républiques de l'antiquité. Quel 
point de comparaison pouvons-nous trouver entre 
Rome et Jies Etats-Unis ? Rome eut une noblesse 
arrc^nte et artificieuse, dont la politique fiit 
de nourrir la manie des conquêtes dai^s le cœur 
du peuple , et de l'occuper à des expéditions 
lointaines , de peur qu'il n'aspirât à commander 
chez lui* Le résultat de cette politique était iné- 
vitable : l'armée devint graduellement le pre- 
mier ordre de l'état , envahit la toute-puissance, 
et engloutit les privilèges de la noblesse avec 
ceux, des droits du pepple que la noblesse n'a- 
vait pas déjà engloutis elle-même. 

Si nous parcourons l'histoire de l'Europe mo-- 
deme , nous voyons toujours les gouvemans plu- 
tôt que les peuples allumer le flambeau de la 
guerre , et, dans leur fol entêtement , continuer 






la lutte au-delà de ce que les forces de leur 
nation pouvaient permettre. On peut alléguer 
que souvent une guerre déraisonnable a été une 
guerre nationale. Le fait n'est pas révoqué en' 
doute ; mais il faut mettre en ligne de compte 
les artifices employés dans le principe par les- 
gouvemans pour sotdever Findignation du peu- 
plé , ou 9 en supposant que ce sentiment eût été 
éveillé sans leurs secours , tout ce qu'ils met- 
tent en œuvre pour l'entretenir. L'orgueil et la 
colère peuvent faire tomber un peuple dans 
une erreur passagère ; mais si on le laisse à lui- 
même , le temps amène la réflexion , ^t celle-ci 
la raison. Ici le peuple est laissé à lui-même ; les 
citoyens sont eux-mêmes leurs gouvernans et 
leurs défenseurs; ont-ils jugé trop précipkam* 
ment , ils peuvent rétracter leur décision j ont- 
ils agi impriidemm^it , ils peuvent revenir de 
leur erreur. H y a quelque chose de plus impor- 
tant encore , c'est qu'ils sont aussi leurs institu- 
teurs. Personne né peut leur fermer le livre de 
la science ; au contraire , d'après une ^oi for- 
melle j on doit le leur ouvrir. Tout enfant a 
le même droit à une éducation solide^ qu'a tout 
homme à un vote dans le choix de ses gouvjer- 
nans. L'instruction , qui est l'épouvantail de la 
tyrannie^ est le soutien de la liberté. Eclaires: 
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Vesprit du citoyen àméricam est doue une aff 
&ire d'importance , une àfËdre nationale. . Dan& 
sa minorité , il est , en quelque, sorte , Iç pupille, 
de toute la génération active , c^est-à-dire , 4e 
tous les citoyens en jouissance de leurs^ dj^oi^s:^ 
30Q éducation , n'est pas abandonnée ^ hasard ; 
partout d^s écoles lui sont ouvertes aw;; dépens, 
du public ; il peut y apprendre à connaître les 
droUa qu'il sera appelé à exercer un, pur. C'est 
œjbte alliance de l'instruction ave^ 1^ li^Derta 
(|uiiàit la force de. l'Amérique. Le^ droits quie^ 
posséda la patiou américaine y ellq 1^ .çompirend.^ 
parffiâtemen{; ; les avsoitages qui Jiui;Spnjt échfis., 
non-sfiulement elle en jpuit , mais f^lle en çon.-^, 
Dait l^ véritables sources. Supposer alors q^'eljB» 
pourr^lT jamais les repousser, c'est apposer qu'elle 
serait frappée d'un^ démence subite. Quelque- 
carrière qu'il soit réservé à cette nation de pa|:<- 
courir, elle doit^ d^ns tous }es cas, lui être 
particulière ; et , pour prédire ses destinée^ fu-, 
tutea^ cinrç'appuierait en vain sur l'expéri^uç^r 
des siècles passés* 

Il est . impossible . d'entrer pour la preJï^ièr^ ^ 
fois dans le défilé romantique, nommé le Pa& 
des hauts pays (. Pass of the Highlanda ) y et 
d'arrêter les regards sur l'intéressante académie\ 
de West-Point , dont les bâtimens , «ont . âitués 
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sur l'une des cimes les plus hautes efe les plus 
escarpéçs des jtnontàgaes qui bordent lHudson , 
sans se rappeler les traditions Êibuleuses et les 
souvenirs historûiues de ces lieux agrestes. An- 
ciennement , ils inspiraient une terreur supersti- 
tieuse à rindien, et même au chasseur euro^ 
péen y plus tard , les gémissemens d'esprits ima - 
gipaires firent place au son de la trompette 
guerrière; et maintenant, c'est le tambour de 
l'école militaire qui fait r^entir l'écho des ro- 
chars aa n^U^U desquels rjHudsou roule ses* 
oaitx rapides, et profondes, 

Cq Alt daiw la forte positipn die West-Point ^ 
qa'an moment le plus critique pour èoti payjs , 
le perfide Arnold forma le projet dé sa trahison. 
Cîet évàieïQeïit renferme une moralité que l'bis-* 
teriea noHS fait remarquer, xi ïl prouve corn- 
In^n il ^t politique à un peuple de placer sa 
ccmfîanoe en des Iwnmes probes, et de la re- 
fbsei* absolument à ceux qui se laisseo} dorhi- 
nef par h goût des plaisirs. >) On a ji'habitude 
<ie ,aépar?r le caractère public d'un hopmie , de 
soa canracTjère privé ; cette distinction est plus que 
dangereuse, elle est moralement atroce. Il est 
possUble, à la vétité , qu'un soldat rapace , ou 
un iBtnistre sans principes , déploient d^ms la vie 
domestique quelques qualités aimableè , et il est 
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paiement possible qu'un homme conmx pour 
être licencieux et immoral dans la vie privée , 
conserve un caractère politique assez beau ; mais 
c'est une chance sur laquelle on n'a pas droit 
de compter j et , après tout , il est à regretter 
que cette chance arrive. Cela ne tend qu'à cor- 
rompre les, mœurs pubUques, à engager des 
hommes d'une tête Êdble et maîtrisés par de 
violentes passions y à étaler leurs vices sans rou- 
gir, et même à s'en faire un passeport pour 
arriver à la célébrité. Il est probable que l'exemple 
d'Arnold servit de leçon aux Américains , et les 
engagea à prendre l'habitude de scruter la con- 
duite privée des citoyens qu'ils investissent de la 
conâance publique. 

U est assez singulier que l'infâme Amçld soit né 
dans le G)nnecticut9 état dont, ainsi que l'observe 
Bamsay , les habitans se font remarquer par la 
pureté de leurs moeurs , leurs principes tépubU- 
cains et leur patriotisme. On pourrait en conclure 
que la première éducation ne contribue guère à 
former le caractère de Thomme, mais qu'elle n'est 
souvent qu'un joug qui , lorsqu'on parvient à le 
secouer , laisse les passions plus indociles que si 
aucun frein né leur avait jamais été imposé. Il 
peut très bien se &ire que le jeune Arnold ait été 
élevé par des puritains vertueux, mais d'un es* 
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prît étroit , qui plantèrent tout d'un coup I^rs 
doctrines dans sa tête, au lieu de les faire germei^ 
doucement dans son cœur , et qu'au milieu du 
tourbillon de la vie mondaine , l'arbre ayant été 
déraciné , il ne se trouva pas de sentimens mo- 
raux pour former une digue , et arrêter le tor- 
rent de la tentation. Un pliilosophe a dit y avec 
beaucoup de vérité : on ne dispute jamais sur 
la vertu , parce qu'elle vient de Dieu ; on se que- 
relle sur les opinions , parce qu'elles viennent des 
hommes. Les Américains sont pour la plupart 
convaincus de cette vérité , et les citoyens du 
Connecticut eux-mêmes parviennent graduel- 
lement il s'en convaincre. 

Il est glorieux pour la nation américaine que , 
dans le cpàrs d'une lutte révolutionnaire qui 
dura buit années, il ne se soit présenté qu'un 
seul homme tel qu'Arnold. Cette exception à la 
loyauté du caractère américain fut , il est vrai^ 
atrocement frappante. Atnold était né parmi une 
race d'hommes simples et vertueux ; il s'était mon* 
tré le premier et le plus ardent à embrasser la cause 
la plus noble pour un patriote; il avait, pendant 
plusieurs années , versé son sang pour une patrie 
qui avait reconnu ses services avec une gratitude et 
une générosité capables d'attendrir le cœur le plus 
féroce , et qui l'avait récompensé par une con- 
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fiduce faite pour flatter la plus avide ambition : 
qu'un homme placé clans une telle situation, retenu 
par tous les liens qui semblaient propres, non-sëu- 
lement à exciter, mais même à commander la 
fidélité, se soit , dans les dernières années de la 
guerre , vendu à Fennemi , ait tramé la perte de 
l'armée patriote qu'il avait si souv.ent conduite 
à la victoire , et après que sa trahison ^ été dé-r 
jouée 9 ait servi sous les mêmes drapeaux* qu'il 
avnit si souvent et si audacieusemant bravés , 
ait dévasté le pays qui l'avait vu r^aître^ pillé et 
massacré les citoyens qui avaient tant de fois - 
pardonné ses fautes , et payé ses services ave^ 
de l'or si péniblement , et pourtari}; ^i volontai^ 
rement tiré de leifrs bourses épuisées; il y a 
vraiment dans cette conduite un ex^ès de dé*> 
pr^vajtion qui faijt frémir:, rien que d'y penser. 
On ' mfi montra sur la plage . le lieu où le 
traître Arpold- )oigail; Je jeune et ipajheureux 
André, si peu fait pour participer à un acte de 
perfiflie. Il , semblerait q^e la fortune eàt pris 
plaisir fi.réuiiif: tç^s les epntriastes qui poiivaient 
fairïB )?essoftir davapt^ge la ^él^ratesse d'Arnold. 
L'/3spion envoyé par l'enuemi s^ montra trop 
exempt d'artifice pour soutenir le rôle doD,t on 
i'âvait chargé. Peindre ces deux hommes de ca- 
ractères si opposés [eiiant une conférjBfiçe mys- 



( 2o5 ) 

térieuse dans l'ombre de la nuit , sur les rives 
sauvages de oe graphd fleuve (i), serait une tâche 
digne d^l'artiste ou du poète. Sur le lieu même 
je me suk représenté cette soène* La petite cha- 
loupe qiii à débarqué le jeune André est atta* 
chée au rivage ; daiis le lointain , la corvette 
anglaise qui doit protéger sa retraite, dort sur 
les5 eaux dô FHudson ; les feus des bivouacs amé- 
ricains se font apercevoir sur le sommet ties 
rocs escarpés, du haut desquels le traître descend 
d'un pas parécipité , mais trerabîatit , pour veniif 
au rendez-vous ; ii promène dans Pombre des 
regards inquiets , prête .une oreille attentive , et 
tressaîHe aa moindre «(iuniïure du zéphyr. Les 
guerriers se joignent , «t %ùt\$ devix semblent re- 
douter que dans ce lieu sauvage et solitaire il 
ne ae- trouve quelqu un qui puisse les entendre. 
L'un tremble en pensant à son iniquité ; il craint 
que lès vents n'aillent redire à la petite troupe 
de patriotes confians eti ston honneur , lé se- 
cret de, leur perfide commandant. Loutre est 
honteux du rôle qu'il remplit; l'ânie d'un homme 
d'honneur ;se révolte contre fébéissarice qu'eri 
qualité de .militaire il dpit aux ordres de son 
chef. OnubieB il répugne à son cœur généreux 
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êe conférer dans l'ombre avec un vil scélérat qui 
mardiande froideiiient aon itifiunie , et stipule le 
prix pour lequel il vendra ses compatriotes et ses 
compagnons d'armes , lorsqu'ils reposent sans 
déGance , et que la voix de leurs sentinelles vient 
par intervalles retentir à son oreille/ 
. L'entrevue se prolongea jusqu'au moment our 
l'aube du jour leur fit craindre d'être découverts. 
Arnold vit avec effroi qu'André ne pouvait plus 
regagner sa chaloupe sans être aperçu. Il prit son 
parti. Après avoir &it cacher son complice dans 
un lieu où il devait demeurer jusqu'à ce que le 
retour de la nuit vînt ^voriser son évasion , il 
retourne à son poste se présenter , sans rougir^ 
devant les guerriers qu'il venait de vendre à leurs 
ennemis. 

La position romantique occupée par cette por- 
tion de raclée patriote, ajoute encore à l'inté- 
rêt du moment. Ole était , sinon imprenable/ du 
moins tellement forte , qu'une poignée d'hommes 
pouvait y braver les eiTorts de troupos vingt 
fois plus nombreuses; d'un côté, elle présentait 
des bois et des marais impraticables ; de l'autre 
côté y des rochers coupés à pic et bagnes par 
llludson y dont elle commandait le cours et en 
interdisait la navigation aux Anglais. Semblable 
a l'aigle perché sur son aire inaccessible y la pe- 
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tite armép planak sans craûitç. au-dessus de ses 
ennemis* Les braves qui la camposaient avai^mt 
beaucoup dé privations à endurer : k faim y la 
nudité^ et tous les maux qu'dttes traînent k leur 
suite; mais ils les supportaient gabnent^ ne 
soupçonnant pas qu'un monstre cfaax^ de dé* 
fendre avec eux ces Thermopyles américaines^ 
était sur le point de les livrer à l'ennemi ^ et 
n'avait pas manqué d'indiquer , au nombre des 
Ëicilités qu'il aurait às'en emparer ) la détresse de 
leurs défenseurs. 

n y a quelque chose d'admirable dans la sécu- 
rité de cette petite troupe qui , sans toutefois 
négliger les précautions militaires d'ussige , cher^' 
che l'oubli de ses souffrances dans le sii^mmeil, 
tandis que son chef s'esquive en secret, et va la 
livrer pour de l'or. La confiance de Washington 
dans l'honneur de ce vieux guerrier n'est pas 
moins touchante. Lorsqu'Amold sollicita le com- 
mandement de ce poste important ( exprès pour 
le vendre à l'ennemi ) , quelques personnes es- 
sayèrent de &ire naître des doutes sur sa fidélité, 
probablement à cause dé ses dettes et du soup» 
çon élevé contre lui d'avoir dilapidé les deniers 
pubHcs, et pris part à des spéculations hon- 
teuses ; mais le général américain , se rappelant 
tous les services rendus par Arnold à sa patrie. 



et, jugeant par son cœur des sentimehs- d^tm 
militaire, repoussa géiïéreusement les inânua- 
tions dirig€es contre un homme dont la valeur et 
la fidélité semblaient si éprouvées , et lui accorda 
ce qu'il avait demandé. 

On "ne peut calcufer sans frémir les consé* 
quences qu'auraient eues pour la cause de Pin- 
dépendance américaine la trahison d'Arnold , si 
elle eût eu un plein succès. West -Point était 
peut-être le poste le plus important dans toute 
rétendue de l'Union. Par son commandemenrt 
sur la navigation de PHudson , il ^saurait la com- 
munication entre les divers états , et prot^eait 
tout l'intérieur du pays. L'ennemi , déjà en pos- 
session de New-York , se fut trouvé maître dé 
tout le cours du fleuve ^ eût pu gagner les lacs , 
et y établir une ligne de communication avec* te 
Gai^iadà. Les états de l^st, coupés d'avec ceux du 
Sud y et attaqués de deux côtés à la fois , et par 
mer et par terre , se fttesent trouvés complète- 
ment cernés,. et eussent été inévitablement en- 
vahis , comme l'avaient été les Garoiines par 
Farnïée de ComvraHis. L'un des plus fanestes ef- 
fets de la perte de West -Point aurait encore 
été le coup porté à la confiante publique |)àr 
une aussi infâme trahison. Lé peuplô àùtàit vu 
dans diaque ofîBcier uii autre Arnold , et le sol- 
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ÛèX atQiait à Favenir attribué tous ses revers à b 
trahison de ses diefs. U ne faut pa9 oublier le 
dépérir et la rage des guerriers confians dévoi:^ 
au carnage par leur propre commandant, et mê« 
laj^t à leurs :demiers soupirs les cris d'une juste 
nifôs impuissante indignation. UAmérique a été 
préservée de ces malheurs ; et le voyageur y en visi*^ 
tant ce site romantique, serappellel'av|sntured' Ar- 
nold, comme x^elle d'un de ces personnages diabo* 
liques, héros de la pltq)art |des traditions fabu- 
leuses. ^ 

Je reviens à André. Au retour de la nuit, il 
voulut se retirer , mais il trouva la retraite coupée 
f}if côté de la rivière ; il chercha alors à gagner 
New*York par terre. U n'était qu'à qudques milles 
de l'armée biitannique , lorsqu'il fut arrêté par 
trois ipilidens de l'état de New-York, qu'il prit 
jd'^abord pour des Anglais^ et, n'étant p^s habitua 
à fein4re , il se trahit involontairement. Lon^^ 
^t Reconnu son. erreur',) il offidt aux j]^takes 
américains tout l'or qu'il possédcdt , et ce qu'ils 
pourraient demander en outre 3 mais iLn!avait 
plus a£&ire à un Arnold. Ceux qui l'avsâ^t 
pris le conduisirent à leur colonel. On trouva 
sur Itiî des papiers qui dévoîTàîent tout le èoin- 
plotj il fut , suivant les lois de là. guerre,. fcoh-| 
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dbmifé à mort comme espion , et exéctrté ' (i ). 
' Le^ ptëmi^ soin éà genérc?iiJt AuOTe, 'aprtà 
son àrrésfotioB, fut de &ire passer à Atiiôtd'im 
avis c|ue fnalheureusement :celtd-ci [i^^W ^ésé» 
à temps ;pour pouvoir é'enfuîri^BffïW'jëîhcfré^léii 
Anglais j et alcnrs combla la mesm^ de ¥kâk{iMê: 
Goniiaissànt la détresàé des bômmeàqu'Sl' Venait 
tfababdbnner, il en -fit le faWeàu a Pennemî, 
et se flatta de pouvoir les séduire 'en leur' fei^ 
sant des ofiires capa];>les de tenter à la fois Fahi^ 
bition et la cupidité , et dompter leur courage 
déjà abattu par là iàim/les malbdies et toutés'les 
Suffisances qui peuvent a£9iger l^ramanit^. Mais 
il y à dans lecoéur de FAomrâè^urie éiitergie qu'un 
être 'tel qu'Arnold ne pouvait* pas soupçonner; 

il existe une pertu que les: Romains, dans leur 

• * ,1 • • » • 

langue, ont, parûnéfeeMè tiiétaphore,.rehdiiesy- 
nonyme de/brc^ f r) ; et en efifet, ce coiu^ge qui 
ne réàidè que dans les tterfe, et que Thonlnte pàr^ 
fage arec -la brûle', ne 'mente "pôs plus d'être 
comparé à'Phéroïsme. lieTâine, que la parhâié 

j; (i)yo]rezàUfiiLduv<diimeqÂdqn0»^taifaiàQnicer«A^ 

à r^etter ç[ue notrjB langue n,'aî|; point encore, î^aopté fiQ 
mot si fohore et si expressi£ ' ^ ' i 

• ' (Note du tradutieur.J 
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ft)i soleil. Les promesses d'Arnold ftirent aussi 
impuissantes quç ses menaces. Les soldats (|u'i| 
ava^t voulu trahir , se sentirent ranimer par 
leur indig[nation , et en recurent une nouvelle 
valeur. La nation, de toutes parts réduite aux 
abois, reprit sa confiance primitive par l'effet 
d'une circonstance qui semblait proprç à l'à- 
ne^ntir. Pas un seul homme n'abandonns^ son 
poste, chacun fit de ses soum*ances un suiet d'o]> 
mieil et souven|; de plaisanterie : être à demi nu 
et a demi affamé devinrent des skiies auxquel 
on disait reconnaître Un patriote. C'est ainçi qu^ 
l'homme inspiré par le noble esprit ^Ç ï'indëpen- 
dance, s^éleve au-dessus de lui-tnême, se montre 
supérieur à la fortune, et . préseti^te riii[iage de Ifi 
divinité au miUéu des douleurs et des Ëiiblesse^ de 
l'humanité. , 

r^ous prolongeons de jour en jour notre rési- 
dence ici, et nous ne pouvons nous réçpudr^ à 
quitter la société aimable et joyeuse qi^i exerce 
envers nous l'hospitalité d'une manière si affable. 
Il est temps néanmoins de nous souvenir que 
nous avons encore un long voyage à faire , et il 
faut nous décider à partir aussitôt que le ciel 
aura repris sa sérénité accoutumée. U a fait ici ex- 
traordinairement chaud cet été ; tout le long de la 
côte, il a régne tltie sécheresse non moins ç^traor- 
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dinaire. Quelques circonstances locales peuvent 
avoir influé ici sur la température de l'atmo- 
sphère, car je l'ai trouvée de quelques degrés plus 
basse dans d'autres endroits , quoique partout elle 
ait été très élevée. Presque dans tous les lieux où 
la terre était légère l'herbe avait totalement dis- 
paru, et des plantes d'une tige haute et forte 
étaient penchées et quelquefois entièrement dé- 
pouillées de feuilles. En remontant l'Hudson^ 
nous n'eûmes pas plutôt passé les hauts-pays 
{ the Highlands ) que nos yeux se portèrent sur 
des tapis de verdure et des bois dont le feuillage 
était aussi frais que s'il eût été arrose chaque jour 
par quelques ondées bienfaisantes. Nous nous se^ 
rions imaginées jouir d'un second printemps, sans 
la chaleur cquatoiiale que nous continuions d'é- 
prouver , et qui n^a cessé que depuis deux jours 
à la suit'e de l'orage le plus bruyant et le plus 
long dont j'aie jamais été témoin. Le soleil n'a 
pas encore percé les nuages j ce sera le signalde 
ilôtre départ. J'ai trouve cette chaleur extrême^ 
beaucoup moins accablante que je ne l'aurais cru, et 
je vous avouerai, dussiez-vous me croire faite pour 
vivre avec les géans ensevelis sousTEtna, qu'elle 
m'a causé beaucoup de plaisir. Je trouve dans 
l'air une pureté et une élasticité qui réveille 
mes esprits, même lorsque je suis à moitié fondue 



en eau. La chose pourra vous parsdlre singu- 
lière, si vous n'avez jamais fait l'observation vous- 
même , ou entendu dire que notre tempérament , 
en générai , n'est pas immédiatement sensible 
aux eflfets des climats extrêmes. On remarque 
souvent ici qu'un étranger d'une latitude plus 
méridionale sent moins que les indigènes Ta 
rigueur du premier hiver , bien qu'il sente davan- 
tage celle du second ; et de même , qu'une per- 
sonne d'un climat tempéré est, pendant quel- 
ques années , moins affaissée par la chaleur de 
l'été que celles qui y ont été constamment ex- 
posées. Ce dernier fait paraît assez facile à expli- 
quer; mais je ne sais pas comment les physiciens 
s'y prendraient pour expliquer l'autre v faute de 
pouvoir l'expliquer , ils le révoqueront peut-être 
en doute , et je ne suis pas du tout disposée à 
provoquer leur courroux en insistant sur sa 
réalité. 

La nature présente dans ces environs quelques 
aspects faits pour exciter l'admiration. Au pre- 
mier rang , je place la femeuse cataracte du Mo- 
hawk, dont les eaux se précipitent du haut d'u ne 
belle muraille de rochers , avant de s'unir avec 
celles del'Hudson.Onn'estpas^ d'accord sur la hau- 
teur de cette cataracte; soi tan te pieds est peut-être 
celle qui approche le plus de la vérité. Sa liBu*geur 
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est cx)nsidérée , par quelques personnes , comme 
un (iéfaut; quant à moi , je |)ense que c'est âe là ' 
qu'elle tire sa beauté , Surtout parce qu'il n'y a 
rien dans le paysage qui en fesse ressortir l'effet. 
Quoi qu'il en soit, quelques circonstances contn- 
buèrent à nous faire trouver ce lieu charmant. 
Sous ui^ ciel d'Italie , et sur un tapis de verdure 
où, les fées eussent aimé à tracer d'un pied léger 
leurs cercles magiques , nous nous assîmes a 

l'ombre d'ujn arj>re toufiu , et nous tournâmes hos 

• ' » ... . , 

regard3 vers le Cohœz écumeux, dont l'eau élevée 
en vapeur semblait rafrîdchir Fair. Quelques jeu- 
nes fiUes , vives et riantes , nous servirent un ré- 
pas digne d'un épicurien. L'aspect de tous les 
objets dont j'étais entourée, et l'aimable gaîlé'de 
nos compagnons , ont gravé ce lieu dans ma mé- 
moire « comme une de ces taches lupiîneuses qui 
parsèment dor le sombre sentier de. la vie hu- 
maine. 

On trouve dans les montagnes voisines, plu- 
sieùt& chutes jl'eau dignes d'être vues , et quoi- 
^e celle du Mohawk soit la plus remarquable 
pour la grandeur, il en ^ est queloues-unes qui 
la surpassent en beauté.^ Dai^s la jJetite portion 
de ce vaste pays (jue j'ai visitée , j'ai souvent 
été surprise de trouver, en l'examinant plus 
attentivement, des beautés sauvages et roman- 
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tiques à un paysage qui m^avait paru, au pre- 
mier coup - d'éîil , offrir une triste uniformité. 
On trouve souvent, parmi des collines qui s'élè- 
vent doucement du sein de plaines vastes et 
marécageuses , dés vallons rocailleux couverts de 
bois épais et traversés par de torrens rapides 
qui forment de nombreuses cascades , ou , entre 
des luontagnies d\me hauteur plus xcmsidéràble , 
de beHes vanUéds -arrosées ][mr dteiiviètes tran- 
quilles dont les bords formés d'alluvions, sont 
couverts de riches moissons. Le cours inégal et 
interrompu des ruisseaux et des rivières d'A- 
mérique a , je crois , conduit les savans à sup- 
poser ^e ce continent est d'une foitoati^n 'moins 
ancienne ^e l'autre.: J'entamai un \qw la cqq- 
versaticm sur ce siijet avec uii naturalisée an^ 
Fieain, fjae ye priai de taie faire part d^ réstd- 
tals de ses redberchéte sur l'âge de^ sipi^ pdifs ; 
mais je vis b^otôt qu^il ne fallait; :pa9:>pjiiis ^n 
' mettre en question l'antiquité que la bonAé^i^t 
ccmfime je n'ai jamais préteodu élever iun doute 
stc ce deifnier.pcânb, ^ëbrbài prompt^meiït: là 
dessus. ' f .•.:'• . 
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LETTRE X. 



Diparipour h Niagara. — Manière de voyager. 
*^ Description du paye. «- Canandaigua. 



GanandaigiUyaoAt 1819^ 

* 

I^u't a-t-il dans la vie, de plus agréable^ ma chère 
amie, q[ae de partir pour un voyage , lorsque nous 
avons le coeur gai, que le soleil brille au - dessus 
de notre tête , et que la terre rafraîchie par une 
pluie d^été exhale le parfiim de mille fleurs ? U 
&ut niettre Picore en ligne de compte les tendres 
«dieux de Tamitié, les vœux qu'elle forme pour 
notre santé ainsi que pour notre plaisir , et l'idée 
que nous nous faisons'de trouver de belles routes, 
un beau ciel , en |un mot , de ne rencontrer que 
des objets ^barmans. Un preux chevaHer du bon 
vieux tonps , revêtu d'une nouvelle armure bou- 
dée par la main de sa dame, et partant pour 
aller chercher des aventures par le monde, pou« 
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vait être un personnage plus important ^e le 
paisible voyageur qui de nos jours se met en 
route pour aller chercher des cataractes en guise 
de géans y et pour observer les hommes au lieu 
de lf58 tuer ; mais je doute fort qu'il fut en au- 
cune manière plus heureux que ce dernier, et 
qu^il sentît plus délicieusement la satisfaction de 
jouir de l'existence y de la santé, de la vigueur ' / 

et de 'la liberté. Le moment dont je parle est sans 
doute un de ceux vers lesquels, sur le soir de 
la vie y lorsque nous sommes enfoncés dans une 
bonne bergère , nous aimons à nous reporter , 
et dont le souvenir r^ciUe nos sens engourdis 
par l'âge : semblables à ces vieux .miUtaires qui 
montrent leurs honorables cicatrices et racontent 
les mille dangers qu'ils ont courus sur la brè- 
che ou 4U miUeu du champ de bataille, nous 
Ëdsons à quelque bambinj le récit des aven- 
tures merv^^leuses qui nous sont arrivées en 
voyagj^lit siir le dos d'une mule ou dans l'inté- 
rieur d'un coqhe, et nous l'accompagnons d'une 
énumératîon des contusions et des ^^embres cassés 
qui ont été ou qui pouvaient être notre lot dans 
ces périlleuses occasions. Si jamais cette . manie 
gagne , notre voyage d'Albany pourra ^ me 
fournir le détail d'un assez bon nombre de con- 
tusions^ quant aux fi;actures, c'est pour moi un 
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assez grtmd sujet' de sartisfaction ^ sçdif ce xfcà peut 
arriver par la suite , que jusqu'à présent bt cha- 
pitre soit t-esté en blanc. 

Si notre voyage a été pénible /il fut âu nldiis 
trèst gaij le temps était beau et Hoâ compagnons 
de bonne humeur , ^irîttieb et cômplàiàatis. Je 
ne sais èd JQ dofe voiis recommander 'fe^^fe^^ 
ùùMh où lé waggon {i)\ cât tantôt on y^ge 
dans hin et titntôt dans Tatiti^; Ife chofe4épetai 
du cat^actère fet de la disp^tioû d'eSprit' dit Voya- 
geur, S^ vent ahsmev les hdnttùes et lé8 cho- 
ses, entendre des Yêmatques fines et Ëéi^^ râr 
ie pays et ses habitans, et cdmpi'éndfé Tes chàn- 
gemens rapides qn'y amène cha<[ue année; A y 
d'tm mitre côté , il est d*un caractère facile et 
n'est pas stiscéptible d'être incommodé p)àr des 
bagatelles; s^il n'est dispo^ ni à ^ fâcber ni à 
fâcher personne ; s'il se plait à édhianger de pe- 
tites civilités avec dèSs étrangers , et alMe à ftîire 
connaii^sanôe /quand même éè *fè %èra$t que 
pour tinc hem*e, àVec des personnes bonnes et 

affables , maiîi sui^ottt sll petit dûj^porter les 

t • • ■ > , - . ^ 

^»^»— — — — — ■ Il I I I I II I III 

(i) Faute aune description suffisamment exaôte des 
aiverses espèces ce voitures publiques américaines; iic^ 
leW àÎTons conservé leurs tioms originaux. 

(Nàte du traducteur J 
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cahots et souffrir qu'on le mène tantôt. trop 
vite sur un chemin raboteux, et tantôt trop 
doucement sur une route unie; qu'il s'aiTange 
pour occuper un coin dans le post-coach ou le 
stage-tuaggon , suivant le degré d'amélioration 
auquel est parvenue la diligence américaine dans 
la partie du pays qu'il' traversé. Mais si le voya- 
geur est un désœuvré cherchant à tuer le temps , 
ou un dessinateur de paysages , armé de son porte- 
feuille €% de ses crayons \ ou bien si c'est quel- 
que soi-disant philosoplie muni de notions préa- 
lables sur le pays inconnu qu'il va parcourir, 
ayant noté , dans son cabinet , le caractère dès 
hâbitans à côté du total de la population , et 
qui, sacliarit comme tout devrait être, s'imagine 
savoir comme tout est; ou bien enfin , si c'est un 
homme d'une humeur insociable,&cileàmet'tre hors 
de lui-même j ou , comme on dit en Angleterre , 
un gçniUrnpn très particulier ( i ) , qu'il achètt? ou 
qu'il' loué un déarhom ou toute autre voiture 
légère, et qu'il voyage solus cum solo, avec son 
cheval ; ou, comme cela peut se rencontrer , avec 
quelque vieux compagnon cpii n'a pas de carac- 
tère à lui , ou dont on sait , par des expériences 
réitérées, que le caractère est toujours exacte- 



(1) Cest-à-dire un monsieur très difficile. 
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ment le même que celui de la personne avec la- 
quelle il se trouve. iDans quelques contrées , on 
peut voyager en poste ; mais dans les états de 
l'Union il est rare qu'on en ait la faculté , à moins 
qu'on ne soit toujours en nombre suffisant pour 
remplir une caravane : il faut , pour cela , être 
huit voyageurs , qui forment trois rangs de trois 
personnel, en comptant le conducteur. 

Dans ce voyage , ainsi que dans ceux dont je 
vous ai déjà adressé la relation , l'esprit de nos 
compagnons a fait la majeure partie des frais de 
notre amusement. Par un heureux hasard , en 
partant d'Albany, nous nous trouvâmes assises 
auprès d'un gentleman et de son épouse, qui 
revenaient de Washington à ce village , lieu de 
leur résidence. Le mari était natif d'Ecosse , mais 
avait passé en Amérique dans sa première jeu- 
nesse. Après avoir suivi la carrière du barreau, 
où il acquit une assez belle fortune , il s'établît 
sur' une ferme qu'il paraît exploiter plutôt par 
plaisir que par spéculation ; il épousa une per- 
sonne appartenante à une femille qui , après avoir 
émigré de la Nouvelle- Angleterre, s'était fixée dan's 
ïe voisinage , et il vit au milieu , non-seulement 
de toutes les commodités , mais même de tous 
lés^ agrémens de la vie. Nous fûmes tour à totfr 
rejoints et quittés par des citoyens de diverses 



^ 
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apparences et de différentes professions : des pro- 
priétaires fonciers , des gens de loi , des membres 
du congrès , des officiers de marine , des fermiers , 
des artisans , etc. Nous remarquâmes deux traits 
caractéristiques par lesquels , en général , nos 
compagnons de voyage se ressemblaient plus ou 
moins , l'intelligence et la bonne humeur. Partout 
où le hasard m'a placée dans un voiture publi- 
que, depuis que je suis dans ce pays, j'ai trouvé 
ces deux qualités , que je regarde comme le3 meil- 
leurs objets d'échange dans le commerce de la 
vie, beaucoup plus commîmes que je ne. me rap- 
pelle les avoir vues nulle part. 

Notre seconde journée fut longue et fatigante, 
mais en même temps très intéressante *, le temps 
était superbe et le paysage fort beau. La route 
présentait partout des traces des derniers orages. 
Il semblait que non-seulement la pluie , mais en- 
core la foudre, avaient dégradé le terrain et creusé 
çà et là des trous , où tantôf la roue droite ^ et 
tantôt la roue gauche de notre voiture, tombait 
subitement ; il en résultait des cabotages tels , 
qu'à chaque instant nous nous croyionsprès d'être 
lancés à dix pas sur la route. Au milieu de tout 
cela, il y a une justice à nous rendre, c'est que 
nous supportâmes les nombreuses contusions que 
ces terribles secousses nous causèrent , avec assez 
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de stoïd^me et .an,e ixjone Iiumeur imperturbaBle. 
Qnand nous eûmçs ga^é la rive du Mobawk» 
nous la suivîmes pendant les soixante milles qui 
séparent la cataracte inférieure du Çohoez et les 
chutes supérieures. Dans cett;e partie deison. cours, 
le Mofiawk coule paisiblement à travers une cam-^ 
pagne d'un aspect agré9b|ement varié. Qn y voit 
éparses, au milieu de terres bien cultivées^ . des 
cfaaiunières d'une propreté /admirable , et de plies 
maisons bourgeoises ombragées de grands arbres. 
Lç fond du tableau est formé par une chaîne de 
montagnes dont ]e pied s'avançant dans la plaine, 
la rétrécît en certains endroits, tandis que .d'au- 
tres présentent des vallons au sein desquels Iqs 
tributaires du Sfohawk roulent leurs. eaux. Des 
bois épais couvrent les sommets et les flancs de 
ces montagnes , chose au reste très ordinaire, car 
il n'y a guère de cantons dans ce vaste pays ou 
quelques restes 4e$ anciennes forêts ne se mon- 
trent à l'horizon. 

, La vallée du Mokawk est principalem^t peu- 
plée dé colons hollandais, race d'hommes qui 
èonservent , de génération en génération, le ca- 
ractère, les moeurs, lès coutumes, et souvent 
même le langage de leur ancienne patrie. De tous 
les tigrés européens , les Hollandais et les Alle- 
mands sont con3taminent ceux qui réussissent le 
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BEâewi; ils se eas&ât (i)^ coonme ou tbticîv avec 
une adresse étonnante, et.cda une fois fait l'est: 
pourtoéjencs; Il &ut que la misère qui £iit fuir 
oés pauvi*€is g^ ^àjà leur ip%jrs ioît bien grandey 
eus .qui ^Q^t.. ai attachés* aux usages de leur&aà-^^ 
eétares') ^t qui^ une fois armés suriua^é terre .de 
liiq^G^7 £1^ travaîllaxitavec^activité^ ils peuvent 
tirer leur ..noximture, y fixent si tranquiUement 
leurs pénates, et s'enracinent si fertement au 
sèi. lièrmeilieur colon^^aprqs l'AUemand e$t li!£^ 
e6ssài&;<ie Français , en général , se Êiit chaleur ^ 
Ulrlâadais) ixrrogne , et l'Anglais spéculatew ; Le 
premier prend le plaisir pour guide , la débauche 
peid le second , et la si^isance et l'obstination 
eonduiit^iit le troisième À t^a ruixïe. II y a toutefois 
beaucoup dfexbeptionsicette règle , et le nombre 
enaiigmente jaurnelleiiittit, paria raisoti quel ce 
sôiKt des ^ns d'une d^^sè^ jOuff relevée qui émi^ ' 
grent ipaintènafit , -je paiiè pluB particulièrement 
dei I^Aii^eterre. Ce sont 4ès ■ personnes ^ «lu^dessus 
du besoib , et possédant ^depuis <;inq eeujb jusqu'à 
cinq miUe iivres sterlings, qui > tentent mainte^ 
nant la fortune en U?ayersant l'Atlantique. Je 
connais en ce moment treize famil les arrivées de r- 
nièrement des bords dç la Tamise : il n'en est pas 

- . - ■ : » ■ ,- • r . . . ■■*».. . , 1 w • 1 . * ' • <\ / i • 
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(i) Se logent et^^'établissent. 
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une qui possède moins que la première de ced 
sommes, et plusieurs possèdent plus (pie la der-' 
nière. Je crains que la politique des hommes 
qui gouvernent FAngleterre ne coupe les xier& de 
Fétat» Pourquoi voit-on ses yeomen (i) tomber 
dans l'indigence ou s'expatrier ? Les dîmes , les im- 
pôts de tous genres y et surtout la taxe pour les pau- 
vres , sont des objets qui doivent fixer l'atteation y 
ou bien la population de l'Angleterre ressemblera 
dans peu à celle d'Espagne, avant la révolution de 
la péninsule : des mendians et des princes;, c'est- 
à-dire la base et le chapiteau ^ le fât de la belle 
colonne aura disparu. 

A \m peu moins de vingt milles au-<fessous 
d'Utica, le Mohawk forme. un angle aigu sem- 
blable à celui de la rivière d'Hudson à West- 
Point, et se jette dans un csotfonoemeot creusé, à mie 
époque très ancienne et par l'effet d'une terrible 
convulsion, dai^s les rochers au pied desquek il 
coule ensuite si paisiblement. Ici le Mohawk a 
beaucoup de ressemblance avec le Lock-Katrîvne 
aux Trosachs. On voit des t^cs menaçans, des ar- 
brisseaux qui ont poussé dans les crevasses , et de 

» * * 

(i) On appelle ^^om^/i, en Angleterre ^ les cultivateurs 

propriétaires. 

. (Note du traducteur. ) 
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petites anses où l'onde claire et tranquille n'a-^ 
gite pas la feuille qui est tombée sur son sein. 
Mais il ny a ni Ben-Venue, ni Ben-Anne pour 
garder le passage enchanté , ni dame avec son bel 
esquif ( i) ; et, à vrai dire , l'imagination n'est pas 
portée à y- suppléer ; elle peut toutefois , si elle 
^t disposée à se créer des objets &ntastiques, se 
représenter le sauvage indien dirigeant sa frêle 
pirogue , ou sautant de rocher en rocher , agile 
comme le chamois qu'il poursuit. Il est évident 
que la rivière occupa autrefois toute la largeur 
du ravin , époque où elle ' a dû être plus rapide 
qu'à présent. Des masses informes s'élèvent de 
l'eau , et semblient près de tomber sur la tête dû 
voyageur, ou bien elles se trouvent sur le milieu 
de son chemin , et le forcent à prendre tantôt à 
droite , tantôt à gauche. Ces rochers portent sur 
leurs flancs des marques de l'ancienne fureur de 
l'élément dompté aujourd'hui, et qui , s étant 
creusé un lit , laisse de la place à la route pour 
serpenter le long du rivage. En sortant de cet 
endroit^ on découvre les petites chutes , ainsi 
nommées par opposition avec la cataracte plus 
grande qui se trouve vers l'embouchure de la ri- 

(i) ijhvioii- au poème de Witter Scbtt^ intitulé The 
Lady oftheLake, ( L^Bame du Lac.) 



( 226 ) s 

viere. Le paysage est d'un aspect imposant , et 
aide l'imagination à se représenter le conflit des 
élémens aux diverses époques des grandes com- 
motions qui ont changé la surface de notre globe'. 
De quel étonnement on est frappé lorsqu'on ob- 
serve^ dans les sublimes ouvrages de la nature ^ 
l'action du temps , action si puissante , mais pour 
nous lente , silencieuse et invisible ! Toute l'his- 
toire de l'homme ne remonte pas jusqu'à la for- 
mation de la plus petite ouverture dans une 
chaîne de rochers , et chaque pied creusé par un 
fleuve , dans son Ut rocailleux , nous révèle l'exi- 
stencç d'une longue suite de générations qui ont 
disparu de la terre sans laisser de traces dans ses 
annales. Combien est grande et majestueuse la 
marche de la nature, que rien ne saurait entra- 
ver ! Les siècles sont pour elle des instans , et 
loute^notre chronologie, ime fraction infiniment 
petite dé sa durée incommensurable. / 

Nous arrivâmes à Utica passablement haras- 
sées, et meurtries comme je ne le souhaiterais 
pas à un ennemi. Néanmoins, un jour de repos 
nous remit , et noiis donna le temps d'examiner 
cette étonnante petite viUe, qui date à peine de 
.vingt ans. Un aubergiste , à la porte duquel s'ar- 
rêtent joumellemetit une quinzaine de voitures 
publiques, Élisait à pied, il y a dix-huit an&> le 
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service de la poste aux lettres de cette ville k AI-' 
hscajy et portait la malle dans sa poche. Utica, 
malgré sa récente existencie, aspire déjà à être 
capitale de l'Etat , et le sera probablement dans 
quelques années , quoique Albany ne soit nul- 
lement disposée à lui céder cet honneur , ni ITew- 
York la commodité d'avoir le siège du gouverne- 
ment dans son voisinage ; mais les jeunes comtés 
de l'ouest sont dés enfans si forts et si impérieux , 
qu'il sera bientôt nécessaire de consulter leurs in- 
térêts. 

L'importance d'Utica ne tardera pas à s'accroî- 
tre encore par l'ouverture du grand canal des- 
tiné à joindre, près de là, le Mohawk. Nous nous 
détournâines de notre route le • lendemain ^ 
pour aller voir ce bel ouvrage , qui* est très 
avancé. Il ofint*a l'immense avantage d'une com- 
munication par eau de ce grand continent 
jusqu'à l'Océan, il commence au lac Erié, et 
se prolonge de niveau, en faisant très peu de 
détours, jusqu'au Mohawk. Aux petites chutes , il 
y a quelques écluses, et d'autres seront néces- 
saires à l'embouchure de la rivière où l'Hudsou 
ouvre ime large route pour gagner l'Atlantique. 
Oit pense qu'en quatre. ou cinq. ans l'on. achè- 
vera ce grand ouvrage. L'endroit où l'on a ren- 
contre le plus de difficultés est le vaste marais 

5. 
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d'OfiOïidaga ^ OÙ un grand nombre dWvriers ont 
péri victimes de son atmosphère pestilentielle. 
Au-delà d'Utica , le pays commence à prendre 
un aspect saiivagc. On aperçoit des souches et des 
arbres ceintrès ( i ) qui encombrent les enclos , etdes 
huttes en bois éparses çà et là. Les terres cultivées 
s'étendent rarement à un demi mille de chaque 
côté de la route-, et la forêt, dont les bords sont 
rendus désagréables à l'œil du voyageur par une 
ligne d'arbres ceintrès^ moitié debout , moitié 
tombans , couvre de son ombrage plaine , les 
montagpes et les vallons, et ne se termine qu'à 
l'horizon. Cependant quelquefois , lorsqu'on ar- 
rive sur ime, éminence (et Je site est plus ou 
moms ondulé),, on découvre dans cette m^sse 
immense de verdure des vides qui annoncent que 

(i) L'expression arir^À ceintrès (entouras d'ûiie oein- 
tute) e$t employée ki par aiitl-phra$e , et cLésigne des ar- 
bres autrono desquds on a enlevé une ceinture y dto zone 
d'écorce* Cette opànùdon, pratiquée à. quelques pieds a«n 
âessua.du soi y arrête la eircnlation de la sève, et fait pé^ 
rir les arbres qui couvrent un terrain qu'on ne veujtjp^^ 
ou qu'on ne peut pas défricher complëtement ^ on la* 
fioure ensuite et l'on sème entre ces arbres y et, comme 
ils ne tirent plus de suËstance^de la terre , ils ne nui* 
sent pai au dé^elopinement- des semences qu\tti y â 

îetéek 

(Note du traductenr.Jy 
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la coignée et la charrue travaillent à métamor- 
phoser le sol. En conséquence de quelques con- 
testations relativement à la propriété des terres , 
la culture a fidt moins de progrès dans cette par- 
tie du pays que dans les districts plus à l'ouest ; 
c'est ce que nous avons pu observer en approchant 
des lacs Skeneatalas , Giyuga , Seneka , Onon- 
daga et Ginandaîgua. Après avoir passé le village 
florissant d'Aubum , nous trouvâmes le payls^ 
f>lus découvert; des maisons bien bâties et de 
jolis hameaux s'ofErirent continuellement à nos 
r^ards. Le cinquième jour depuis notre départ 
d'Albany / nous arrivâmes dans le viUage d'où 
je vous écris , et où nos aimables compagnons 
de voyage voulurent absolument nous offrir l'hos- 
pitalité. Les villages qui avoislnent les lacs dont 
je viens de parler sont en général propres et 
«ans; mais je pease qua Canandaigua mérite la 
palme. Les terres y ont été divisées en lots de 
quarante acres chacun ^ et les lignes dé démar-* 
cation sont tracées de chaque côté, à partir de 
la grande route. Les maisons sont toutes él^^m- 
in^it peintes. Les fenêtres, décorées de jalousies 
vertes, laissent apercevoir la campagne à travers 
le feuillage de jeunes arbres plantés le long des 
maisons , ou permettent à la vue de se porter sur 
des gazons aussi frais que ceux de l'Angleterre , 
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sur des parterres fleuris , ou sur des vei^ers rem-^ 
plis de toute espèoe de fruits , pommes , poires-, 
coings, prunes, pêches, etc.; des champs, couverts 
d'une, moisson dorée s'étendent derrière ççs .char- 
mantes villas^ l'égUse avec son clocher blsqic 
s'élèye au miUeu de cette masse d'objets pittores- 
ques, et couronne agréablement le paysage. . 

L'accroissement delà population , l'empièteme^ 
de la culture sur le désert, la naissance de npu* 
veaux établissemens et leur prompte métamor- 
phose en bourgs et en villes, ne sauraient se conce- 
voir, à moins d'avoir été témoin de. ces miracles, 
ou de s'être entretenu sur les lieux avec les perr 
sonnes qui les' ont vus s'opérer. On éprouve une 
satisfaction inexprimable à se trouver dans u^. 
pays qui n'offre que des traces d'amélioration. 
Quel autre pays ne présente pas à l'esprit le sou- 
venir de jours plus prospères, le contraste de la 
décadence actuelle avec la splendeur passée, ou 
qui, s'il s'efforce d'avancer dans la carrière de la 
prospérité, ne se trouve point arrêté à chaque 
pas par quelque obstacle physique ou politique.? 

Je pense que ce fat un des fils de Constantin 
( du moins je suis sûre que c'était un de ses suc* 
cesseurs ),qui, revenant de faire un voyage à 
Rome, dit qu'il y avait appris une chose^ savoir, 
que les hommes mouraient au sein de la reine des 
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cités comme partout aîQenrs. Il serait peut^tre 
plus nécessaire aux Etats-Unis qu'il ne Tétait 
dans l'antique Rome , de rappeler à Tétranger la 
mortalité de son espèce. Tout ici a une telle ap- 
parence de vigueur et de jeunesse, qu'un voya- 
geur, a^vant des tristes demeures de la décré- 
pite Europe , et jetant les yeux autour de lui , 
pourrait croire qu'ici l'homme a passé un nou- 
veau bail d'existence, que le temps a plié ses 
ailes , et que la parque a jeté ses ciseaux. 
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LETTRE XI. 



Genesseo. — f^isite à M. Wadsworth. "^ Z^ 
fermier américain. — JEtablissement sur te 
nouveau territoire. — Aspect des forêts. 



GenesBto, août 1819. 

A.PRÈS avoir dit un tendre adieu à nos aimables 
hôtes de Ganandaigua, nous nous enfonçâmes 
dans la forêtjj et au bout d'une traite assez longue, 
faite dans une voiture un peu rude , et par uu 
chemin de traverse frayé parmi les souches et les 
troncs d'arbres abattus ou tombés, nous arrivâmes 
au lieu d'où je vous écris j c'est un établissement 
florissant , situé sur les bords de la rivière dont il 
porte le nom. Notre route , quoique &tigante, 
ne fut pas tout-à-fait sans intérêt. Le chemin que 
nous suivîmes présenta d'abord à notre vue des 
montagnes et des vallées, au milieu desquelles on 
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apercevait, çà et là , les muraille$ blanches dllabi- 
tations récemment bâties, briller au soleiî et 
rompre la monotonie d'un feuillage sans bornes ; 
plus loin , il était bordé , de distance en dists^nce, 
par des champs de blé et des verçers plantés de 
jeunes arbres, principalement de pêchers et de 
pommiers courbés sous le poids de leurs fruits. 
Les arbres desséchés de la forêt entouraient ceux-ci ; 
mais quoiqu'ils nuisissent à la beauté du paysage, 
ils lui donnaient un aspect qui parlait au cœur, 
s'il ne plaisait pas aux yeux. 

Nousfiimesparfaitement accueillies parM. Wads- 
worth et son épouse : leur nom vous est déjà 
connu; il figure d'une manière honorable dans 
l'histoire de la Nouvelle-Angleterre. Le çountry^ 
^^72^2^7724372 américain reçoit son hôte à la vraie ma- 
nière de l'antique hospitaUté patriarchale; il se pré- 
sente à la porte en vous tendant la main,etvousen 
fait passer le seuil d'un air riant , qui dit plus que 
tous les discours possibles : il y a chez lui une urba- 
nité et une politesse qui parlent du cœur et qu'on 
n'apprend ni dans les cours , ni dans les villes. Rien 
ne semble dérangé .par votre présence , et néan- 
moins tout paraît disposé pour votre commodité 
et votre agilement ; vous vous trouvez au bout de 
quelques minutes faire partie de la famille 3 la con- 
fiance et l'amitié qu'on vous témoigne excitent en 
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TOUS les mêmes seutimens ; vous êtes établi à lat 
taUe etattfoyer> et quand vous partez enfin^ , 
vous vous sentez le cœur gonflé, comme en quit- 
tant un chez-vous , que l'habitude et des liens ^ 
sacrés vous ont rendu cher. 

La maison de nos hôtes est agréablement si- 
tuée sur le penchant d'une colline , d'où la vue 
plane sur les belles pYairies qui bordent le Ge^ 
nessée, et sur des éminences couvertes de som- 
bres forêts, qui terminent la perspective. Quel- 
ques bouquets de jeunes caroubiers ornent k 
pelouse qui s'étend devant la maison , et au-delà 
de laquelle , lorsqu'on est assis sous le portique 
ou dans la grande salle, on découvre d'abord des 
prairies couvertes de troupeaux , et , plus loin , 
les antiques fwêts où l'Indien poursuit le daim 
sauvage. Sur 1^ droite , on aperçoit un village 
dont les maisons éparses et remarquables par la 
blancheur de leurs murailles , viennent d'être 
bâties; au milieu du groupe s'élève le clocher 
d'une petite chapelle j en arrière on voit des 
granges , des écuries et d'autres dépendances , et 
enfin un vaste jardin dont les vergers contiennent 
des arbres chargés de toutes les espèces de. pomr 
mes , de poires et de pêches. 

M. Wadsworth est le patriarche du district de 
Cenessée j* il est , comme [je , l'ai déjà dit, origi- 
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naire de la Nouvelle - Angleterre. 11 n'y a guère 
jplus de dix-neuf ans que lui et son frère, le co- 
lonel Wadsworth, pénétrèrent dans ces forêts, 
alors habitées seulement par le sauvage et sa proie. 
Xies terres fertiles qui s'étendent ici le long de 
la rivière fixèrent leur attention , et ayant acheté 
une étendue considérable ' de terrain des pro- 
priétaires indiens , ils s'établirent au milieu 
d'eux. Les six premières années fiirent terribles. 
Chaque automne amenait des fièvres intermit-^ 
tentes et bilieuses /et ils se trouvaient dans 
un désert où l'on ne pouvait se procurer au*« 
cun^ soulagement. Quoi qu'il en soit, leur con- 
stitution rendue robuste par l'habitude de la tem- 
^pérance, résista à ces maladies. D'autres oolons 
vinrent successivement se joindre à eux , et main^ 
tenant ils ont à leur porte un riant village ; de 
riches fermes s'élèvent de tous côtés dans la fo- 
rêt, et une atmosphère pure et saine environne 
leur habitation. Mistress Wadsworth m'a assuré 
que sa nombreuse famille n'a jamais été attaquée 
d'aucune espèce de maladie, et nous n'avons pas 
ouï dire qu'il en régnât dans les environs. 

Je n'avais pas encore vu de nouveaux établis- 
semens plus beaux ni plus florissans que ceux 
qui m'entourent. M. Wadsworth passe pour un 
des plus riches propriétaires de cet état j il a bien 
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acquis ses ridiesses , et les emploie généreuse^ 
ment. Semblable aux patriarches de l'antiquité , 
il contemple ses innombrables troupeaux , ses 
gras pâturages, ses riches moissons, et tous le^ 
biens que le ciel augmente pour lui chaque an* 
née, et il sent qu'après Dieu , c'est à liâ-môme 
qu'il les doit , qu'ils sont la récompense de son 
activité , et pour ainsi dire l'œuvre de sa créa- 
tion. C'est une chose vraiment admirable de 
contempler le désert ainsi métamorphosé , de 
voir les hommes délivrés de l'oppression , et en 
même temps de la misère , étendre leur domina- 
tion , non pas sur leurs semblables , mais sur la 
sur&ce de la terre , laisser à leur postqirité les 
fruits de leur industrie , fet, ce qui vaut mieux , 
l'exemple des avantages dérivant d'un bon emploi 
du 1;emps. En vérité , le cœur et l'esprit se ré- 
jouissent à l'aspect de lotîtes ces choses. 

Quelquefois je ne puis m'empedier de oom" 
parer la condition du ^mier américain avec 
celle du fermier anglais. Pas dé dîmes , pas de 
taxes ruineuses , pas d'importunités dé la part 
des candidats aux élections , ou de leurs agens ; 
pas de craintes sur le sort de ses en&ns , ni sur 
leur établissement ; un travail peu Êttigant , de 
bons chevaux à l'écurie, une habitation com- 
mode , la porte ouverte à Fétranger , une nourri- 
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ture abondante et saine y Fesprit paisible et le 
cœur gai, voilà ce qpe vous - trouvez, chea le fer-» 
mier américain. En Angleterre . • • . * • je A'a- 
chè^épas. 

Vous me direz peut-être qu'en eon^ps^^anl; Fan- , 
cien monde au nouveau , je, compare Ja vieil- 
lesse à l'enfance, et qi^e cette copiparaison est^ 
peu loyale, ou puérile. .Mais en sei:ait41 des na- 
tions comme des individus? Çst- ce qu'elles ne 
pourraient pas avoir une seconde jeunesse? NouS| 
n'en avons guère vu d'exeijaple j m,ais peu «d'étata 
ont, dans leur vieil âge, montré autant de vi- 
gueur qi^e l'Angletei^re. N'en ^-t-^Ue pas assez 
pour opérer sa r^énération ? Je le souhaite trop 
ardemment pour ne pas. le. croire. 

G)inbîen , éombîeïi je t'aime, ô ma clière Angleterre ! 
Quel délice pottt moi de peilseif à ces jours 
Oh d'un pas incertain j'errais , en cent détours , 
Parmi tes bois , tes prés , tes yaUons^, tes ooUines > 
Murmurant à VéfAo 'mes rimes ei^uKtîns»! 
Je soupirais sotiveât , mais sïms savoir pourquoi ; 
Et des pleurs de mes yeux s^êchappaient malgré moi*...? 
Oui f je t'aime !... i mes vers souris^ .douc& Angleterre i 
Ce ne sontpasles^diaiit» d'une froideétraiigèté:: 
Avant defmr te» bords:, bicstt|ue dftâ'pMîiieirsinDs 
J'eusse vu s'eùvolèrlès rétes ^i di^irmiaitis. 
Et que de là raison la voix sage et prudente 
£k»it venue à son tour calmer mon âme ardente. 
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Je te chéris encore^ et les vœux de Hdon coeur 
Sont tous pour ton repos , ta gloire > ta grandeur. 
Et peur ta Uberté, 

(Pensées d'une recluse.) (i) 

Il serait dffîcile d'imaginer uil homme plaoé 
dans une situatîoii plus digne d'envie y que le 
cultivateur du sol dans ces états, ^agriculture 
présente ici non-seulement cet aimable aspect, 
qu'on lui trouve dans les poètes de l'antiquité, 
mais je dirai encore , dussent quelques Euro- 
péens sourire d'un àir d'incrédulité ^ toute son 
ancienne dignité classique , comme au temps où 
Rome tirait ses. consuls de là charrue. J'ai vu 



(i) Voici le passage original : 

Oh England ! well I love thee ; oft recatl * 

^ TTif pleasantfields ; thy hUls* soft stopingjcdl; 
Thjr woods ofmassy shade and cool retreat; 
Thy rivers in ikeir sedgès murmuring sweet, 
ff^here once , with temferfeet , I-wont to stray , 
Muttering my ehildûh rkymings Ity the way; 
Andpouring pUnteous sighs , Iknew not why; 
And dropping soft tearsfrom my musing eye^ •- 
jTes ! mùeh I love thee ; — tum not then away 
As tho^ thou heard'st a heartïess alien's lay, 
ChUdkoodanddreaûiingyouthflewo'erthis head 
Erefrom thy pUasant lawns the 'Wandererfled ; 
And tho' maturer years hâve imMd hcrbrow r 
Andsomewhàt chill'd perchance herfeelings nqWp 
Still does her strichen heart beat warm for thee , 
Much does it ivwA theegreat. — Much does it ^Uh theefree. 
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un homme qui avait élevé sa voix dans le sénat 
de sa patrie y et dont les bras avaient combattu 
pour elle , conduire un rustique attelage , suivre 
minutieusement les plus petits détails du labou- 
rage, et oflfrir^uî regards du voyageur, rempli de 
surprise et d'admiration, ses vêtemens couverts 
de terre et son yisage bronzé par les rayons du 
soleil. Avec quel orgueil cet homme doit fouler 
les champs paternels! Ses vastes domaines pros- 
pèrent par ses soins et ses travaux ; ses granges 
et ses greniers regorgent j sa table est entourée 
d'hôtes nombreux et d'enfans plus nombreux en- 
core , dont les membres sont endurcis par 1q 
travail , et l'esprit énergisé par la liberté. J'aime 
la réponse que fit un Américain à certain 
Européen qui , après avoir contemplé un^tableau 
pareil à celui que je viens d'esquisser, s'écria : 
ce Oui , tout cela est fort bien. Tous avez tout le 
matériel de la vie; mais il est des beautés que 
jje cherche en vain dans votre pays. Ou sont vos 
ruines , votre poésie ?» — a V^oici nos ruines, 
répondit le répubhcain, en montrant un soldat de 
la révolution qui bêchait la terre ; puis, indiquant du 
doigt ici de rians pâturages couverts de troupeaux, 
là de riches fermes, et plu« loin de joHes villas 
que l'œil découvrait à' travers le feuiUage d'arbres 
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inajçstufûx qui leur savaient d'abri : poild notre 

poésie. y> 

Ce n'est pas que le fermier puisse toujours 
espérer s'enrichir, comme les plus ignorans <Je 
nos émigrans le supposent. J'çii vil dans ce pays 
de petits propriétaires qui ont passé leur vie à 
travailler sans relâche , et n'ont pu procurer à eux 
et à leur famille guère plus que les choses de 
la plus indispensable nécessité. Celles-ci , au reste, 
Thomme laborieux est toujours sûr de se les pro- 
curer, et parfois, en changeant le théâtre de son 
activité, il peut s'assurer de. plus abondantes ré- 
coltes. L'homme vigoureux qui émigré des cantons 
les plus stériles dé la Nouvelle-Angleterre, pour 
aller exploiter les terres vierges des contrées de 
Touest, a de grandes Ëttigues à endurer, et trop 
fréquemment se trouve exposé à des exhalai- 
sons malsaines, auxquelles il arrive que sa con- 
stitution , toute robuste qu'elle est , ne peut ré- 
sister. C'est une chose merveilleuse de voir comme 
il brave gaîmeht ces obstacles physiques, et comme 
parfois il les surmonte promptement. Quoi qu'il 
en soit , qua^tité d'individus préfèrent une 
maigre pitance avec la santé , à une abondance 
achetée peut-être par la perte de cç premier des 
biens de là vie. 

On apprécierait mal, au reste, les causes qui 



. . (Ml) 

poussent le flot de l'émigration de Fest vers, l'ouest, 
si l'on regardait la cupidité comme donnant seule 
l-impulsion. Ce n'est pas un simple calcul de 
dollars et de centièmes , ni de quelques milliers 
de boisseaux de blé de plus, qui agit sur l'esprit d^ 
l'aventureux colon. 

La position derce pays, son immense territoire , 
la variété de son sol et de son climat, ses institu- 
tions libérales , et l'accroissement rapide de sa po- 
pulation , que toutes ces circonstances &vorisent , 
se réunissent pour donner à son peuple un ardent 
esprit d'enti'eprise et un grand amour de l'indé- 
pendance. Les Américains méprisent les petites 
difficultés dans vit étroit espace, et préfèrent 
avoir à lutter contre de grands obstacles dans 
une vaste sphère. En s'enfuyant au désert (i), ils 
iuient mille contraintes que la société impose 
t6ujours,.même sous les loisles plus douces. Ils 
né sont plus poussés et repoussés par la foule j 
ils n'ont à lutter qu'avec la natm*e ; par consé- 
quent leurs maux sont principalement des maux 
physiques, et les petites commodités qu'ils ont 
abandonnées sont amplement compensées par 
les soins et les soucis dont ils se trouvent dé- 
livrés. Il est curieux d'observer l'effet que ce 

(i) Pour cette expression , voyez la page 5i. 
I. i6 




s(H)lageme)ât des peiaes morale^r produit sur leur 
eonstiUUion. Ceux qui résisteqt la première année 
aux maladies, ou qui , ayant choisi plus judi- 
cieu)9etnent le site de leur habitation , p'en scmt 
que Êiihlement atteints, vivent souvent jusqu'à 
un âge très avancé. Un £iit exact , quelque singi|- 
lier qu^l prisse paraître, c'est que l'on trouve 
chez les citoyens des nouveaux Etats beaucoup 
d'exemples d'une longévité extraordinaire; ils 
sont, en coitre, presque tous d'une haute sta- 
ture. Ceoi peut s'expliquer par la raisou qu'ils 
6^t plus exposés au grand air et prennent pli|s 
à^çfwr^ce que les habitans des autres ét^ts. 
Eu effet , le fermier américain présente partout 
la même apparence ; et quoique généralement 
il soit d'une taille et d'une force plus grandes 
que les Européens, il serait peut-être plus 
juste d'attribuer cette différence de vigueur cor- 
porelle au plus ou moins de poids des peines de 
l'esprit (i). 

(i) Je trouve dans l'ouvrage du lieutenant Hall j parmi 
les causes auxquelles il attribue la stature gigantesque 
des membres du congrès pour les états de l'Ouest , qu'il 
a vus à Washington , l'absence de toute irritation mentale. 
liés autres ^causes qu'il cite î une nourriture frugale j fnais 
abondante j un climat sain, F habitude de l^ exercice de 
plein air me paraissent mieux expliquer la différ^ooe de 



Si jt'^me de l'hoinme était moins sensible aux 
€ij.jtraits, 4e la nouveauté et de Findépendance , il 
n'y fierait que les nécessiteux qui iraient s'établir 
sur . le npuveavi territoire j mais on trouve des 
hqmmes riches et habitués à toutes les jouissances 
renées de la société , parmi les premiers colons 
4u désicrt. Quand M. Wadsworth s'établit dans 
ce clistrict , il se trouva, former l'avant-garde de 
la civilisation. Derrière liii 5'étendait une vaste 
/orê.t à travers laquelle il avait, avec beaucoup de 
,peii)e,pejçéivieroutp pour faire arrivçr.tous les 
pbi^s nécessaires à son établissement et à la cul- 
tvire dçs terres qu'il avait achetées. Le flôtlfle la 
population a ms^ntenant débordé vers lui, et 
ô'étend rapidement dans toutes les directions. 

Parmi la sombre verdure de la forêt qu'on voit 
s'éten4re au-delà des terres décQUvertes qui bor- 

statuce 'entre le^ Européens et les Anvéricaîns , qu entre lès 
Améj:icains^ des anciens et des noureaux territoires. Le cli- 
mat des états de l'Est et du centre, quoique inférieur ett 
beauté à celui des districts de l'Ouest , l'égalera . d^iis 
quelques ajinées, pour la salubrité. Les halDÂti^s de tons 
les états de l'Union so^, c|i g^éral, ))ie^ nourris, quoi" 
ipu$. It'Ug^leniçnt » et.foxfi cont;i^uellen],çnt de l'exercice. 
I^a, di/férenoB ^ s'il en ^jjste .çqus ce double rapport , n'est 
guère capçJ^lc d'affecter l'organisation pbysîque de Fhoiiimè 
au point de produire tous les effets qu'on lui prête. 

16.. 
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Aeal la rivière, l'œil distingue çà et là qaelcfueâ 
taches d'une nuance plus brune ; elles marquent 
les endroits où le nouveau colon â commencé 
l'oeuvre de sa pacifique industrie. Dans une de nos 
dernières excursions , j'éprouvai une vive sur- 
prise en me trouvant tout à coup en &ce d'un joK 
petit village qui s^'est élevé dans l'espace de deu3^ 
ans au milieu de la forêt, à quelques milles d'ici , 
en remontant la rivière. 

Ce fut vers le soir que nous arrivâmes à ce nou- 
vel établissement; après l'avoir traversé, nous 
rentiagies dans la foret ; et , sur le haut d'une 
petite éminenoe , à l'extrémité d'une route formée 
de troncs d'arbres , nous nous trouvâmes sur une 
belle pelouse , vis«à-vis d'une maison élégante et 
spacieuse. Nous en connaissions déjà l'aimable 
propriétaire , qui , avec sa femme et sa îGlle , nous 
avaient rejoints dans la forêt. 

M* Hopkins (c'est ainsi qu'il se nomme) suivit 
avec succès , pendant un* certain nombre d'an- 
nées, la carrière du barreau dans la ville de New- 
York. Son activité et son bon goût paraissent 
égaler son opulence. Le village voisin s'est élevé 
sous sas yeux. Sa maison ofie , à l'intérieur 
comme à l'extérieur , l'apparence de la c(mmio- 
dîtéunie à l'élégance. La manière particulière dont 
Û a éclairci la forêt dans les environs de sa demeure^ 
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est vraiment admirable. En général, le colon tarilfe^ 
à droite et à gauche avec une impitoyable furie y 
et ne cherche qu'à se débarrasser des hautes her- 
bes qui lui interceptent Pair et la lumière. C'est 
peut-être une impulsion naturelle qui le porte 
ainsi, sans y penser, à établira cabane dans un 
lieu totalement découvert i mais quelques per- 
sonnes pourront douter que ce soit très sage , et 
tout le monde conviendra que c'est de très mau- 
vais goût. Je ne sais si d'autres ont fait cette 
observation avant moi ^ mais j'ai souvent pensé 
que l'ouverture que le colon fait de la sorte dans 
l'épaisseur de la forêt , doit former une espèce 
de tuyau par lequel les rayons du soleU aspirent 
les vapeurs malsaines des ombrages environnans** 
Je crois que s'il plaçait sa cabane sous un abri y 
et commençait son abattis à quelque distance , sa 
femille s'en trouverait mieux sous le double rap-^ 
port de la commodité et de la santé. J'ai quelque^ 
fois interrogé sur ce sujet un fermier, qui m'a 
constamment assuré qu'un arbre privé de l'appui 
que lui prêtent [ses voisins, serait in&illiblement 
tiéracuié par le vent. Cela me semblait assez pro^ 
bable ; mais comme cette assertion étsdt toujours 
accompagnée de quelques réflexions sur l'inutilité 
des grandes herbes , je ne me sentais pas du tout 
persuadée de ce qu'il me disait. Je trouvai^ e& 
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Aeal la rivière, Pœil distinguf^/aote vîmes, dans. 
taches d'une nuance plus bv^ia' maison d'un fer- 
les endroits où le nou' ^^^jeterre entourée d'un 
Foeuvre de sa pacifiqr /lickorys qui avaient été 
dernières excursi^ ^ qui poussaient à merveille, 
prise en me tro' ^^^a dér«^cinàt aucun, 
petit village ; a essayé cette méthode sur une 
ans au miV /^^jcbelle; il a éclaircila forêt autour 
«ireiiK ./^, de manière à lui donner l'air yd'un 

O ^ificjue. Cest tuve chose merveilleuse de 

v^ /^xflme ces àrl>res gigantesques se couvrent 

^tement de branches et de feuillages no^- 

^uuL ^ et semblent se f éjoirir de recevoir l'air et 
fi lomièrë dont ils étaient privés. Quand ils. sont 
degrés pour la premier^ fois , leur . tige droite , 
j(i8se .et argentée reissemble à Un grand mat de 
vaisseau cotironiié par \m dais, de verdure sem- 
blable au pàraiol d'un Brogdignag (i). Il y a quel- 
que chose qui caractérise les forêts de F Amérique 
septentrionale, ^t qui favorise singulièrement les 
hravaiïiLduï^olQn qui veut i'éçlaircir à la manière de 
M* H(}pklnâ; c'est l'absence totale de broussailles 
•et • le' beau tapis de verdure • étendu par la 
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a nature sur k surface dn sol (i). U est 
le , dans cette opération , de procéder 
caution extrême, et de consulter la 
y^M sol , ainsi que celle de Farbre qu'on se 
**posede conserver; un abri du côté du nord- 
ouest est généralement indispensable. Tout semble 
avoir favorisé M. Hopkins dans ses embellisse- 
mens , et nous aurions été charmées que le temps 
trous eût permis de les examiner plus à loisir. 

Nous entrâmes dans la maison , et nous nous 
^sîmes dans une jolie salle. La brise du soir , qui 
se jouait légèrement sous la large piajzra et àtra-^ 
vers les jalousies , nous rafraîchit et nous reposa 
des Êitigues de la journée. Des fenêtres, la vue 
plongeait en bas de la colline , en suivant des 
avenues percées avec goût dans l'épaisseur de la 
fbrét ; on diécouvrait Ist belle vallée qu'arrosait la 
rivière , et les terres ondulées qui s'étendaient au- 

^ (i) Ne serait-<^ pas là la cause qui; en offrant de grandes 
facilités au diassenr y seryit à retenir lesi indigènes de l'Amé- 
rique septentrionale dans l'état sauvage? Les forêts du 
continent méridional sont représentées comme obstruées 
par une multitude d'arbrisseaux et de plantes qui forment 
presque partout des halliers impénétraUes. L'homme banni 
de la sorte des lieux abrités, a dû venir chercher les plaines 
et les vallées , où il s'est naturellement livré a la: vie pas- 
torale kl agricole. 
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delà de ses rives ; les derniers rayons <lu soleil 
couchant brillaient sur les maisons blanches^ de 
la petite ville de Genessec^, qu'on iitpercevait à 
l'horizon, et nuançaient d'une teinte pourprée 
l'océan de feuillage qui se déployait aux re- 
gards. 

On nous servit des fruits délicieux ; mais pendant 
cette espèce de collation je ne pouvais melasser d'ad- 
mirer cette maison enchantée ; et vraiment, en pen- 
sant qu'elle renfermait tout ce que les arts et le luxe 
peuvent inventer pour satis&ire les besoins ou 
multiplier les jouissances de la vie , et qu'elle était 
comme isolée au milieu du désert , elle me sem- 
blait im palais de fées. Tandis que j'étais ainsi 
en extase, je vis entrer une jeune femme d'un 
extérieur agréable y c^était l'épouse d'un colon du 
voisinage. Elle prolongea sa visite jusqu'à ce que 
le soleil eût tout-à-feit disparu j et, après nous 
avoir fait promettre de venir, avant notre dé- 
part , la voir dans sa hutte en bois (i) , elle re- 
monta à cheval, s'enfonça dans la forêt, et se 
dirigea vers son habitation , située à sept milles de 

(i) Log'House, Cabane construite ayeo des piëoes de 
bois encore recouvertes de leur écorce^ et dont certaioesi 
fabriques de nos paires offrent une imitation. 

(Note du traduàUur,J 
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distance, guidée plutôt par la sagacité de son. 
coursier que par la lueur des étoiles , (ju'elle 
pouvait rarement apercevoir à travers les ar- 
bres. 

Nous liii tînmes parole , et nous fumes la visi- 
ter le lendemain. Quoique petite , et en tout peu 
commode pour des personnes accoutmnées à tou- 
te^ les aisances .de la vie des villes (car son mari 
était un gentleman émigrant . de Boston ) , sa de- 
meure était plus grande que lés huttes en bois 
ordinaires; elle contenait une salle et une cuisine^, 
et, au- dessus de ces deux pièces, une cliam- 
bre à coucher. . Avec tous ces extras y c'était une 
triste habitation pour une résidence de cinq ans. 
Cependant les propriétaires semblaient s'y trou**- 
ver bien \ ils remettaient, d'année en année , la 
construction d'une maison plus spacieuse et plus 
commode , et ils goûtaient dans cet étroit réduit 
un contentement que beaucoup de gens ne peu- 
vent trouver sous les lambris dorés d'un palais. 

En revenant de cette excursion, nous traver- 
sames encore une fois les prairies qui s'étendent 
le long de la rivière , et forment la plus riche 
portion de la belle propriété de M. Wadsworth. 
Nous nous arrêtâmes souvent pour admirer les 
arbres majestueux semés ça et là par la main de 
la nature f. attachés par leurs vigoureuses racines 
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à tm sol formé d'alluvions, ils élevaient leurs 
troncs àiormes, semblabies aux poSonnes d'un 
édifice gothique , puis déployaient leurs nom- 
breux rameaux, d'où pendait un épais fenil- 
fege dont la riche verdure contrastait avec le 
Ik^illant poli de leur édorcé. Lés plus beaux arbres 
que j'aie jamais Ttis taraient. été des naEinscoût- 
parés à <^s géàns. 

L'art de planter* d'une manièf^è agréable a jus- 
^'à présent été peu cultivé dans tes états. Les 
fcrêts primitives sorit ée qu'on a le plus généra- 
lement eh vue ; et comme l'homme est enclin à 
reposer ses yeux avec platsir sur les objets les 
moinâ communs , l'Américain regarde ordinaire- 
ftiCTit une plaine découverte comôie la plus 
^ande beauté de la nature. Le premier désir du 
fcolon est de jouir librement de la vue des deux , 
et lorsque sa pîèôe de terre est complètement nue^ 
îï vous dît qu'elle commence à être belle. Cepen- 
dant, à ntesute que la forêt s^éloigne, Fidée d'un 
arbre se trouve moins souvent associée à celles de 
ïotqïs et d^ours, de marécages et de fièvres , et il 
conçoit peu à peu le désir de voir quelques ra-* 
meaux se déployer entre son toit et les brûlans 
rayons du soleil de juillet. Son objet, alors , est 
de planter l'arbre qui croit le plus rapidement , 
tX par conséquent les nobles enfans de la ferél 



sont rarement ceux qu'il préfère. Au reste , dans 
le^ancieils tefrritoiresderUuiqnque j'ai visités, et 
partictdièrement^n PenBylvaûiç , )'ai admiré des 
arbres d'une magnifique apparence qui eptQu^ 
raient la defneure du fermier , * au qui , épars dspis 
les chgfmps , servaient d'abri aux bestiaisix* 
\ Le chêne. d'Amérique présente plus de trente 
variétés ,. le noyer presque autant ; l'orme en offre 
aussi plusieurs : ce dernier est un arbre d'une rare 
beauté. Le sycomore de l'OJiio , qu'on dit poiw^oir 
contenir un bataillon de soldats dans son frone, 
semble réaliser les fables le^ plus extraordinaires 
des Toyageurs amis du mc^rveilleux. L'érable jet 
l'iiickory sont aussi très remarquables, le' pre- 
mier par son élégance, et le dernier par la belle 
couleur de son feuillage. Je pourrais- citer en- 
core le frêne et le pin blanc , qui s'élèvent à 
une hauteur immense ; le cèdre odoriférant , le 
gracieux acacia , le meiisier paré de ses fruijts ; 
et, parmi les arbres à fleurs, le caroubier, ^ui 
répand une odeur de vioiptte ; le catalpa , ayec 
ses larges feuilles et ses belles grappes def fleurs^ 
le majestueux tulipier , qui élève sa tige unie , et 
dont les branches retombent chargées d'un feuilr 
lage. luisant et de millions de fleurs. Mais il Ëiut 
que je m'arrête , car les espèces des arbres indi- 
gènes sont variées presque à l'infini j lorsqu'on 
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lès cultive avec soin, et qu'ôh les dispose avec 
goût, ils peuvent surpasser en majesté tout ce 
que rAngleterce eUe - même peut offrir dans ce 
genre. 

Les arbres d'Amérique , soit qu'on les ait plan* 
tés pour Fomement , soit que la main de là na- 
ture les ait répandus sur le sol avec, un goût que 
Tart ne saurait égaler , m'ont paru avoir un as- 
pect à la fois simple et majestueux , tandis que 
ceux de FAngleterre se font remarquer par ime 
sorte de beauté romantique et même sauvage. Le 
chêne toufiu, dont les branches couvertes de Uchens 
s'âancent presque horîzontalemWt, mais d'une 
manière irr^ulière , paraît , sous le ciel pluvieux 
de l'Angleterre, destiné à braver les élémens; il 
oppose sa tête chevelue à la tempêté, et ne sem- 
blé point redouter sa (une. Ici la v^étation étant 
beauconp plus rapide , les arbres poussent de 
longs scions qui s'élèvent vers le ciel , et devien- 
nent bientôt des troncs droits, polis et argentés; 
ils jettent ensuite circulairement des branches tom- 
bantes à la manière des saules pleureurs , et sont 
ainsi balancés à tQUS les vents. Ceci s'apphque peut- 
êlre plus particulièrement à l'orme , arbre d'cme 
grâce et d'une beauté singuUères, mais peut se rap* 
porter plus ou moins à tous les nobles enfans des 
fcHrêts américaines. En général, les arbres de ce pays 
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9ont plus élevés qae ceux de nôtre ile, maiâ moins^ 
chargés de branches, ou, pour parler plus correcte- 
ment, de ram^ux. Sous un ëhêne d'Angleterre, on 
peut à peine apercevoir un del d'hiver ; ici , 
lorsqu'il est dépouillé de soi^feuillage , l'arbre le 
plus touffu n'offrirait pas le moindre abri. Les 
arbres d'Amérique , en un mot , présentent moins 
de bois, ou bien il s'élève vers le ciel en lignes 
plus directes ; leur feuillage, au surplus, est magni- 
fique et de nuances extrêmement variées : ce sont 
ces riches teintes de l'automne qui défient la 
plume et le pinceau. 

Les forêts américaines nées sur im sol vierge, 
et composées d'arbres qui spnt forcés de s'élever 
pour atteindre les rayons du soleil, présentent 
un caractère particulier qui vous est peut - être . 
.connu. La sécheresse de l'atmosphère fiiit que 
ré(^rce des arbres est entièrement dépourvue 
de mousses et de lichens. J'ai déjà parlé de 
l'absence totale de broussailles et du tapis de 
verdure qui couvre le sol. Quand ce sol est 
sec et ferme , rien n'est plus agréable que d'errer 
sous ces antiques ombrages , du moins pour ceux 
dont les yeux ne sont pas lassés de leur éternel 
aspect. Lorsque les premières ténèbres du soir 
viennent augmenter Fhorreùr des bois , on éprouve 
une vive impression en parcourant les sombres 



clétoursr cIq ces forets ^^^ â^rtoui; quand après I^ 
Avit close on aperçoit la lueui^ d^ foyer de 
qi^el^^ue oolqn^ et q^'/en approchant oa voit le 
fai^es^4e jayopsJ^maieux qu'il. jette, briller 
a trayers la porte de la cabane. 
: Pupf^i^ les nuits d'été, une A2^^ en boisj^vé- 
ftf^\e souvent un aspect • très singulier. Il e^t 
^i$S|dss;Qr4inaire dans le temps chaud d'ôter l'es;- 
pèpe de mortier dont on avait rempli les inr 
tpxstices des moïK^ea^x de bois qui , placés bori- 
jspntaleiuent les vfa$ au-dessus des autres forpient 
•les murailles de la hutte, opération qui se pfar 
tiquiB pojur laisser. \m Ubre passage à Tair exté- 
rieur. Dans Tob^curite de la nuit et de la forêt ^ 
la olaxjLé gui s'écliappe à travers ces fentes donne 
à la butte Faspect d'une cabane qi^e dévc/rç m> 
incendie encore concentré da^s l'intéiieiir. Un 
peintre aimerait à s'arrêter pour dessinçr le 
grpupe que présente la famille ras3eii:jblée dans 
ce çbétif réduit. Le jpère se repose des feUgues 
diB^la Journée , entouré de 3es enfaps dont le babij 
inpûaçnt l'égaie, tandis que leur mère prépîirçjç 
repas du soi^. Il faudrait être insensible poyr 
ne. pas avoir le cœçr ému en conteipplan{t oe 
petit tableau de l'a^ivité et de la félicité bw- 
maines. I^ lumière d'une cabane intére;ssc p^r 
tout; mais elle a un double chwipe guand^^Ue 
brille au sein d'une solitude comme celle-ci. 
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LETTRE Xn. 



J^illage indien. — Observations sur les Indiens^ 
— Conduite du Gouvernement américain à 
leur égard. 



tienesseo^ août i9i9» 

XL y a quelques jours , ma chère amie , nous lû- 
mes, avec une nombreuse compagnie^ examiner les 
rives duGenesseo, en remontant son cours , et en 
revenant nous visitâmes un village indien, lies 
huttes en étaient disséminées sans ordre sur le 
haut d'une petite colline qvii s'avançait du sein 
de la forêt, et d'où l'on avait une vue magni- 
fique, embrassant une partie du cours inférieur 
de la rivière. 

Ces Indiens avaient l'air plus sauvages qu'au- 
cun de ceux que j'avais déjà vus ; mais ceux-ci 
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mêmes disparaîtront bientôt et reculeront avec 
la forêt. Malgré leurs communications fréquentes 
et amicales avec les blancs , leurs voisins , ils con- 
servent leur langage dans toute jsa pureté^ et 
leurs mœurs et leurs coutumes n'éprouvent 
guère de changement. La richesse du sol et la 
beauté du lieu semblent les y avoir attachés , car 
ils refusent de vendre leur patrimoine , quoique 
chaque année le gibier devienne plus timide, et 
par conséquent la chasse plus pénible et ses 
produits plus incertains. 

Le sort de ce pétale qui disparaît de la sur- 
face du sol natal, frappe d'abord tristement Fi- 
niagination ; mais lés regrets qu'il cause ne sont 
guère raisonnables. Les sauvages, avec toutes leurs 
'vertus, et certes il ont des vertus, ne sont après 
tout que des sauvages, plus nobles, sans doute 
qu'une foide d'hommes qui se vantent d'être ci- 
vilisés , beaucoup plus nobles que toute race d'es- 
claves qui supporte ses chaînes , tandis qu'ils 
méditent fièrement sur des jours de gloire qu'ils 
ont vus s'éclipser j ils occupent dans l'échelle des 
êtres animés un rang moins élevé que les hommes 
chez lesquels l'esprit d'indépendance s'alUe aux 
doux sentimens qui ne prennent naissance que 
dans la vie civilisée. L'accroissement de la po- 
pulation blanche aux dépens de la race cuivrée 
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peut être r^r<dé comme le triomphe de K paix 
sur la violence ; c'est Folivier de Blinerve rem- 
portant la palme sur le coursier de Neptune. ' 

U ne faut pas croire que les indigènes de ce 
hesax pays nWnt jamais eu à se plaindre des 
envahisseurs du sol. Quand Tlndien. jette avec 
tristesse un regard sur les rest^ épars de sa 
nation jadis puissante, il se rappelle une longue 
^série d'injures reçues par ses ancêtres, de ces 
étrangers qu'ils fiirent, dans le principe, dis^ 
posés à recevoir comme des ami^ et comme des 
frères. Quoiqu'il reconnaisse que le moyen par 
lequel les premiers colons voulaient obtenir la 
possession d'une portion de leur territoire , était 
l'achat , il peut avec raison se plaindre, çpie le 
marché ait été fait avec peu d'équité, et que 
souvent on à plutôt forcé ses ancêtres de le 
conclure qu'on ne ' le leur a proposé. Les pre- 
mières transactions, à la vérité, furent amicales. 
On y niit d'un côté a^sez de bonne foi et de 
l'autre beaucoup de bonne volonté ; mais il n'é- 
tait pas dans la nature humaine que les indigènes 
vissent long-temps sans jsdousie les progrès en 
nombre et en force de nouveaux venus, à qui 
la connaissance et la culture dès arts pacifiques 
assuraient un accroissement de population beau- 
coup plus considérable, et qui, presque aussi 
I. J7 
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robustes et afum èndords qne tes satsragiB, àe^ 
¥Îendr«ieiit pour eux de redontaUe» adversitires» 
Poussés ^ar cette jnioasie, ik tentèrent touvent 
de massacrer les incitons des nooveâes colonies» 
trop'éparses le long des. rivages de FAtlaatîqne^ 
et si ces projets féroces avaient été «Eeeutéft 
de coneert psar les différentes tribus et naironà 
d^digèae» / PeKtenmnatioti des étrangers aurait 
été consommée* Dm sentimens hostiles^ «i na^ 
tureUement nés d'un * côté, eu firent &msi na^ 
IMTcdlectient naître de l'autve. i>an& lee premier» 
aetes d'aggressîon^ 'si nous n'accordions rien k 
la jdl0(t8ieK;omm«fne'âil&Indicliis,€ommé hommes^ 
et «u& passions ^^rodeis ^i leur étaient parficu- 
lièiid^^' oomme ssdwages^ hous pourrions trouver 
pb»3 dermotift pour les accuser de cruauté et 
de perfidie, qtte pour taxer les oolôns eidropéfenà 
d^njustice* 

"Quand on songe à té qu'ont «ti à soufifî'ir ce^ 
intrépides aventuriers ^ en est i^tnpli à U fois^ 
de ptié, d'étodneoient et d'admiralioné Gom-^ 
biâi d^ être puissant l'attrait de Findéjien-^ 
dafnce, pour porter l^hômnie à midurer toutes 
ces âbuffiràjiees ; ^pour Itd fak^ abandonner la 
vie civilisée^ et venir chercher' sa subsistahee 
pamn les loups ^ les ours et les satuvages j tan-« 
tôt exposé aux froids de la Sibérie, et tantôt 
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IKX <h»haf6 de rA£ique, s«tuffirant la jbim et 

reç^raptJa maladie^ ë'entoqfaat de &xi la ai^t 

jfùsar se gar»:]dtir .des bêtes féroces^ et redoutaiit 

à i^aque instant la fl^e ailée 'de FJlndien ! On 

àmt s'attendre à trouver mie nation fiève let 

iiîgDur6usedan£iies deàcendansdef^reilshoim^es. 

Les atta<}Qes des Indiens se temiio^ent igéoé- 

valeBiant à leur désavantage^ les affiôUiront et 

les obligèmnt à &ife des coneessîoBa. A dbaqiie 

trasté) les irontièces rocuièrent, jet le. nouveau 

peuple gagnant v«n rfiicee ce que les indignes 

perdaient, cesiKnci se tDOuvèrent bientôt aussi 

lexposés à la rapacité européame, cpie Jes £u- 

repéens l'avaient été à la cnwité indienne. Xa 

litlie entre les Français et tes An^is pour k 

dominàtîcm sur ce pays, aurait pu iburnir ai» 

nakoarels, s'ils csuss^at été unis, l'occasion dL'é- 

crasér les uns et les autres ; elle ne servit qvôk 

bâter leur ruine» La pbliti<|i:œ subséquente du 

•gouvernaient «ai:]^laifiy si éloqi^miment dènomiéfi< 

par le généveuai Ghatham, cette politique .qui; 

durant la lutte avec les colonies révoltées;, eon-* 

fiista àairmer contre ^^es les tribus indiennes qui 

>les ayoisinaient , fut tM^ nouvelle calamité pour, 

les indigènes, dont le nombre se tnmvmt ton- 

JOUIS idifiiinué, quel qufi §ii% le résultat deJcnis 

inwitiionB. 



t^and l'indépendance de l'Amérique fut as-*' 
surée, les Indiens ne tardèrent pas à ressentir 
les effets de la politique sage et humaine adop- 
tée- par le gouvernement fédéral. Les traités 
qu'il conclut avec les naturels ne furent jamais 
violés de son consentement , tandis qu'il employa 
souvent son influence pour maintenir la paix 
^ntre leurs diverses tribus. Il chercha à les pro- 
téger contre les supercheries des traficans et des 
acheteurs de terres , et à les attirer à la culture 
des arts pacifiques. Parmi les mesures dignes 
d'éloges , prises par ce gouvernement , on re- 
marque celle qui prive les particuliers de la 
faculté de traiter avec les Indiens pour des 
achats de terres, et celle qui prohibe les Uqueurs 
spiritueuses et les armes à feu, du commerce d'é- 
changes qui se fait sur les frontières occidentales. 
Il serait à désirer que le gouvernement du Ca- 
nada imitât cet exemple. L'ivrognerie est deve- 
nue pour les naturels un fléau pire que la 
^petite-vérole. Non-seulement elle redouble leur 
férocité , mais^ncore les pousse aux vices les plus 
détestables, iet devient oonséquemment pocir eux 
la source des plus terribles maladies. Tandis 
-que des couvertures, des habillemens, des ins- 
trument aratoires , «te. , forment les articles 
c^ue les Américains échangent contre le gibier et 
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les fouifures des chasseurs indiens y les , mar- 
chands du nor^-ouest leur ofirent principalement 
des liqueurs spiritueuses et des armes à feu. 
De la sorte, ils s'assurent là préférence auprès 
du sauvage , qui donne plus de fourrures pour 
un baril de whisky ou un fusil, que pour un 
baUot d'étoffes de laine. Quoi qu'il ei^ soit, c'est 
une politique imprévoyante. Les tribus du nord^ 
armées de fiisils et enivrées de liqueurs fortes ,. 
sç font la guerre entre elles , ou plutôt la font 
aux tribus du sud , qu'elle^ parviennent Ëicile- 
ment à exterminer. Les intrigues des marchands 
européens, et l'espèce de marchandises qu'ils 
échangent avec les sauvages, ont plus contrU>ué 
à la disparition de la race indigène , par la guerre 
et les maladies, que le rapide accroissement de 
la population blanche, la chute des forets et la 
destruction du gibier. Ces dernières causes n'a-* 
gis3ent que sur les frontières, tandis que les 
autres se font sentir jusqu'à l'Océan pacifique et 
aux barrières glacées du Nord. Les Indiens dis-*, 
paraissent maintenant de la surface de la terre ^ 
par l'action invisible , mais sûre , de la corruptiou 
et de la misère. Partout où le rnarchand cana- 
dieiï pénètre, il apporte avec lui le poison, et tra- 
vaille à la destruction des chasseurs , ain^i qu'à 
l'anéantissement du riche trafic qu'il fait avec eux. 
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Les Américains sont le seul peuple qui puisse 
fitialement profiter de k disparition des indigène» ; 
il est donc extrêmement konoraUe pour letv 
gouvernement d'avcûr imposé au conun^rce dto 
restrictions propres à &voriser tes intérêts des 
Indiens. Les lois sur oe commerce sont soi^|Be»* 
sèment exéeutées. Des agens sabriés an Gouve^ 
nement sont établis sur la ligne de» loris (faà 
protègent les frontières occidentsdes de l'UniM, 
et les Indiens peuvent toujours avoir recours à 
eux pour obtenir justice. C'est sous; les yeux àt 
ces agens que les écbanges se font et c]^e les 
dîvei9 articles sont mis à prix. Cette wélhodie 
af davantage de contraindre les marchands isolés 
à être honnêtes, car ils ne trouveraient pas 
d'acheteurs, s^ls vendaient au-dessus du prix 
ftxé dans les établissemens du gouvernement. 
La fixation a lieu de manière ht ce que le bén^ee 
suffise à l'entretien de ces établissemens ^ qi» est 
r^lé d'après les plus stricts princi^s de FÔ- 
conomie américaine. 

En adoptant cette |>otiti(p2e humaine , te g&vh 
vemeinent am^cain peut être comààéré comme 
ayant eu plus en vue la protecticHDb des étabhsses* 
mens fondés par lés blancs sur la fi'cmtière^ 
que /celle [des naturels. Au reste, le fait est 
que Kntroduction des j&queurs spiritueusés «t 
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<|es armes à feu parmi ces derniers , les porte 
plutôt à se faire la guerre entre eux qu^à h, 
&ire aux; blancs, y^e querelle qui s'élève au 
milieu de leurs fêtes, amène souvent un meurtre, 
^ui est ordâiairement layé dans le sang de 
l'agresseur et de tous ceux de sa tiibu. Les in- 
cursions des sauvages sur le territoire améri- 
oain ont eu, quelquefois pour origine une dis- 
pute entre un chasseur blahc et un chasseur 
indien ; mais ces quer^es étaient bientôt apai- 
sées par Tintervention du gouvernement fédé- 
ral. Les atrocités commis€fs sur les fixmtiçres^ 
fia les Indiens ont, à diverses époques, massa- 
cré des &millfis entières , les hommes , les 
femmes et jusqu'aux enfans à la mam^Ue, out tou- 
jours été le finit des machinations des mar- 
ehands de la Floride et du Canada , ou d'émis* 
saires européens. La politique du gouvernement 
spiéricain envers les sauvages fat certainement 
plus humaine qu'intéressée, l^es Indiens qui avoi-« 
sinent le territoire de l'Union, plus pacifiques 
et moins habitués à se servir du fi;isil , ont tou- 
jours été pour elle de faibjes alliés, et soi>- 
vent, en implorant sa protection co]:)}.re leurs 
féroces voisins^ ils ont attiré des enncyoïis sur 
ses firontièrea. 

On itrouye, dam beaucoup d'états américains, 
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quelques tristes restes de la populatipa indigène,' 
qui sont devenus laboureurs; mais on 0€{ peut 
guère leur donner ce titre, tant ils montrent 
peu d'habileté, ou pour 'mieux dire, peu de goût 
pour une occupation si opposée aux habitudes de 
leurs ancêtres. 

Danis toutes les ventes de terres £dtes à ài^ 
verses époques par les Indiens, d^abord aux 
Etats et ensuite au congrès national, ces anciens 
propriétaires du sol se sont, par stipulation ex- 
presse , réservé pour eux-mêmes quelques por-n 
tîons de terrain. Mai^' à mesure^ que la popu-' 
lation blanche se porte vers ces cantons , le. 
gibier prend la fuite et le chasseur sauvage s'en- 
fuit avec lui. Les Indiens sont par conséquent 
obligés de s'éloigner en masse et de vendre fina- 
lement toutes leurs terres. Néanmoins, parl'in* 
tervention de la l^islature ou de quelques phi-* 
lantropes, les plus paisibles parmi, les sauvages, 
ce qui chez eux veut dire les plus paresseux , con- 
sentent à rester , • et abandonnent la chasse pour . 
les travaux de l'agriculture. C'est ainsi qu'au 
milieu de • la population blanche répandue sur le 
sol, depuis l'Atlantique jusqu'au Missouri, on 
trouve quelques Indiens épars, comme les dé^^ 
bris d'un naufrage sur la surface de l'Océan. . 
Le résultat de toutes le& tentatives, pour civir 



hser les Indiens , a * toujours prouvé plus de 
bienveillance que de sagesse de la part de< 
eeux qui les ont fiiites. Il est triste de voir quel 
faible succès a jusqu'à présent couronné les efforts 
du gouvernement, des associations, ou de simples 
individus , pour améliorer la condition de ces 
sauvages. La malpropreté règne sur leur corps , 
la superstition dans leur esprit ; à très peu d'ex- 
ceptions près, lllndien, en sortant de l'état 
sauvage, descend au lieu de monter, dans l'é- 
chelle des êtres animés. Il faut peut-être l'at- 
tribuer à deux causes : d'abord, à ce que plus 
un homme a l'âme grande , plus il est attaché à sa 
race et à ce qu'il regarde comme tenant à la 
dignité de cette race. Les Indiens qui sont 
dans ce cas fuient la civilisation , et s'enfoncent 
plus avant dansr les forêts , parce qu'ils iden- 
tifient le bonheur avec la liberté, et la Uberté 
avec la &culté d'errer sur la vaste étendue de 
la terre. Il n'y a ainsi que les plus doux et les 
moins actifs qui soient soumis aux expériences 
des gens humains ou curieux. 

La seconde cause qui a agi pour empêcher les 
mœurs des Indiens de se rapprocher de celles des 
colons , consiste dans la trop grande diffî- 
rence qui existait entrç elles. Si l'homme rouge 
avait été moins sauvage et l'homme blanc moins 
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âvilÏM, chacan eût cédé un peu à Ifawire , et |f» 
mœurs des deux races y et les deux' laces. eUesc 
némea, se aeniieiit, eu «pelçie sorte, «ssimi- 
lées et «nalgunéss (i). Dads le oootiiiMtt ra^- 
dional, le fier et crael Espagnol a souvent datgué 
mêler son sang à celui du peuple qo^il arait 
wwni «t mhùt à Pescbrage, el il est pio- 
hMe <pe plusieu» de, preieJs a.enlu»J!^ 
firent ht conqadle de ^ce oontinoot ^ eonsu)^ 
t^ni leur orgueil aussi biei^ <}ue leur ii^érât y 
eQ^'uDÎssant avee les filles des liioa» qu'on «ink 
égorgés ou rotdus tributaires. C'est cette race 
méWe, iKN» moi»» remarquable par son mïdr 

(i) D'après cda il i>eut pawtre éUangp. d^ supfo^et 
que si le ooatîaent de l'Amérique septei^triQuale eût; ét& 
colonisé entièrement par des Français , cette fusion se f4t 
opérée. Bien que le Français soit , sous beaudoup de rap« 
ports, plus arancéen civilisation que l'Angtateson Toistn^ 
culmine il amciii» d'habitude tle la science dis gouffc m »* 
■Mat^ et moins. de persâyéraace Aeibs «on indastrie^ il y 
9, toi^ours eu eatre IvA et le .obusçeur iodiicp u^oins à» 
distance qu'entre ce dernier et l'Anglais. Les Français 
ont toujours vécu plus amicalement avec les naturels 
que. les Anglais et les Anglo- Américains. Beaucoup d'In- 
diens ont un niélange de sang français dans leurs veines ; 
et dans les misén^Ies restes des anciens établissemeiis frao:- 
fais sur le territaire^occidentaly on trouve «ae fopobJliMk 
métisse à dani-sauvage et.à demi-rciviliséç^ 
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figence que par son grand courage, qui tni- 
TiaiUe maintenant à délivra son.pay& de l^o(£etise 
tyr^nnk de FË^iagne , et quî^ peut-être, est des- 
tinée , dan» quelques- génératîoDS , à rivaliser, 
pour là. puiss«nee et la civilisation f les plis 
orgueilkux empires, de l'ancien monde^ 
' Le BEiàriage de ReUe , l'un des compagnoDS de 
Fbéroïqoe fondateurde k Virginie, avec FaimaMe 
Pocahontad^ est presqœ le sœl ex^njde d'une 
«mion l^le, contractée par les premiers» oploiia 
avec les femmes- de ce continent.. D'après les 
liabitudes morale» et les principes reUgieux de 
ces^ hommes, il est probable qu'un commerce 
ilËcite avec les naturels y eut rarement Heu^ et 
dans ce cas 'y autant 'par nécesàté qu'en vertu 
des coutumes indiennes, l'enfant dut rester avec 
la mèra et être incorporé dans sa tribu. Les 
indigènes étant demeurés in siaiu quo ^ ou 
peutrêtre même ajant, rétrogradé dans l'éehePe 
des êtres] intelligens , tamdis que la population 
nouvelle faisait chaque )oar des progrès en civi- 
lisation , fl est peu surprenant de trouver à pduiâ 
un cas où les deux races se soient mâëe&. 

Pour se rendre compte^ du caraotàre indomp^ 
tdble de yindien. sauvage, et du p^i d'aptitude^ 
à perfectiraaner Fin^eUig^ee qu'^s remarque 
àjÊ&L lui, lors^'il est à demi apprivoisa, il n'^t 
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pas nécessaire d'imagmer que la nature a tracé, 
à cet égard une ligne de démarcaticm entre- 
rhomme rouge et le blanc. Le sauvage ne peut 
être civilisé en un jour, dans un an , ni même 
pendant la dorée d'une génération : il &ut des 
siècles pour le &çonner par degrés , comme l'eau 
po)it la pierre sur laquelle elle coule. La main 
de la nature doit travailler, et non celle de 
l'art : ce sont les circonstances, et Don les 
préceptes, qui dmvent agir sur l'esprit du sau-* 
vage , et l'amener, à son insii , à se soumettre à 
des contraintes et à céder à des sentimens que 
ses ancêtres ancraient repoussés. Il y a dans la vie 
du chasseur un diarme auquel l'homme civilisé 
lui-même n'est pas insensible ; il agit sur l'ima- 
gination en même temps que sur les *nerÊ ; il 
trompe le sort, distrait des peines morales, et tout; 
en augmentant les souffrances physiques, il 
fiiçonné le corps k les supporter et l'esprit à les 
braver. Il Ëiudrait de plus sages précepteurs que» 
ceux qu'on trèuve communément, pour déraciner 
les idées qui sont fixées dans l'esprit de l'Indien ^ 
pour rompre des habitudes qui forment une par- 
tie de son existence et ont donné le pli à s^on 
c^actère^ mais trouvât-on de tels maîtres, ils 
devraient aller au sauvage , et non pas attirer le 
sauvage à eux ^ ik ne devraient pas le placer au 



milîeti d'un moncle dont les sentimens et les ha- 
bitudes sont si différens des siens; dont il ne 
peut comprendre les vertus^ mais dont il ioû- 
tera certainement les TÎces. 

On a remarqua qu'il n'y levait pas d'exemple 
d'un Indien qui , ayant été élevé dans quelqu'un 
dés collèges de l'Union, eût acquis quelque dis- 
tinction , ou eût pris une place dans la société 
civilisée. A cet ^ard , nous devons observer 
d'abord qu'il n'y a pas un individu sur mille ^ 
dans quelque race que ce soit, que la nature ait 
doué de mapière à pouvoir se distinguer; d'ail- 
leurs, les expériences dont il est question ont, 
jusqu'à présent, été peu nombreuses, et l'on 
sait qu'à une loterie on peut tirer bien des 
billets blancs avant d'amener un prix (i). En 
fiecond lieu, il est à supposer que les cœurs les 
plus fiers , qui accompagnent ordinairement les 
(esprits les plus forts , se sont trouvés chez ceux 
qui ont repoussé le joùg d'habitudes et de 
lois étrangères à leur race , et qui ont foi , 
préférant aux raffinemens des étrangers, les re- 

(i) Cette figute se rapporte à la loterie anglaise, qui 
ne se tiré pas de la même manière que celle dont. chez 
nous beaucoup de députés et d'écrivains philantropes ré- 
clameBt en vain la suppression depub six ans. 

(Note du traducteur.) 
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treâtes et les itiQeiM:s sauvis^es de leufè peresw 
Quel est ren&ot doué de quelque finrce d'âme 
et. d'un certam enthonsiasine , qui ne S(Ài pas 
jaloux d'imiter la conduite de ceux qui lui ont 
di^niié rêtre^ 'et di^sé à lui attribuer quel- 
que dbose de noUe et de singulièrement bon? 
U faut connéitre ce que sexxt xm ôrpheHo^ 
quand îl se irmivè d^ns ime kiaison et dans 
use contrée jétranger es ; comme il Vétneut eu 
entendant parier àe oeux qui ont soigné son 
eaùsaoè , mais dont la voss: et les traits se sont 
eSiidés de sa mémoire! Comme il pense à eux 
dans la solitude ; coilmiè il les invoque dans leé 
motntes de déti^esse^, et s'imagîtie que la fiir^ 
tune ne lui aui^t jamais arraché une Jarme j 
S'ils eussent reçu pcmr Faimer et le protéger! 
CeuK dont le sort a été de connaître Ide sem« 
blabUs senttmens, concevront aisément oom-" 
ntmït le jeune Indien, jeté parmi des étiiangens ^ 
Soupire après les forêts où ceux de da tribu 
mattchent sur les traces de leun*s aïeux, libres 
comme l%îr , et s&uvages comme le daim qu'ils 
pDUreuïvent. Je ne sais si les évènemens de mon 
enfance ont contribué à me Étire sympattdser 
particulièrement avec ceux qui se trouvent dans 
une telle position j mais la situation du jeune 
Indien , étranger et* orphelin au milieu des Amé* 



/ 
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ticains ^ ses institateurs et ses condisciples ^ m6 
paraît singidièrement tbucliàiite* 

Si housexatninonsjles'&îbleà re^es <le k po^ 
ptdàtidn indigène ^ qtli Se sont établis ça et là 
dans les états de l^nion , sous la protection des 
lois de ces étàts^ et si nous nous étonnons de 
les voir disparaître peu à peu de la surface du 
sol où ils sont en proie au double fiéau de Pio- 
tempéz^nce et de la fainéantise , en dépit de tous 
efforts pour les corriger, nou^ pourrons , sans 
mettre ^n doute la sagesse de ces efibrls, aper- 
iîevoir qu'ils Sont contrariés par des circonstan- 
ces supérieures à la puissance de la l^islature 
ou des particuliers. On a constaiàment vu le 
isauvage, lorsqu^il est ti^ansplanté au miH.eu du 
ïnonde civilisé, prendra du goût pour les joins- 
sances grossières qu'il trouve à sa portée , . avant 
qu'on ne puisse l'engager à se livrer à des travaux 
fastidieux qui ne promettent qu'un avantage nao- 
dique et surtout éloigné. L'activité et la tempé- 
rance sont des Vertus de calcul , et le ^uvage 
n'est plas habitué à calculer. Lindien tiré de ses 
forêts â perdu àès véhicules accoutumés^ ceux 
pîus cachés qui l'envifohnent, il ne les aperçoit 
pâS, ou, si on leà hu montre, il ne les sent 
point. Ses anciennes vertus ne lui font plus be- 
soin, et de longues années sont nécessaires pour 
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ramener h en adopter ^e nouvelles. Avant qne 
cette époque arrive , son ^pece , qui décroit 
chaque jour , sçra probablement réduite à zéro. 
En traversant dernièrement l'établissement d'O- 
neida , nous vîmes quantité de cabanes désertes , 
et les hommes qui habitaient le reste menaient 
une existence triste et nonchalante, formant un 
pénible contraste avec la vigueur et l'activité de 
la population blanche qui s'avance dans l'inté- 
rieur du pays et les laisse derrière elle* Dans plu-* 
sieurs parties dés anciens états , les établissemens 
de ce genre ont totalement disparu y mais si in- 
sensiblement y que personne ne peut di^e ni quand 
ni comment. 

Je ne saurais toutefois' m'empêcher de noter 
une circonstance qu'on peut supposer avoirconsi- 
dérablement arrêté les efforts de ceux qui ont en- 
trepris de civiliser les Indiens. La religion a été 
trop souvent employée comme le premier agent. 
Une philosophie pratique conviendrait mieux 
dans ce cas. Plus la religion est belle, pour ne pas 
dire plus elle est abstraite, et plus l'esprit de- 
vrait être préparé à la recevoir. Les oreilles no- 
vices des Indiens sont assi^ées par des précepteurs 
de toutes les sortes. Les jimis et les Mbrapes 
sont incontestablement les meilleurs 3 leurs efforts 
obtiennent quelquefois un succès partiel^ et même, 
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lorsqu'ils sont infructueux , Phumanité leur doit en- 
core de la reconnaissance ; mais il y a des sectes que 
ce monde et l'ancien possèdent en commun, et qui , 
considérées en elles-mêmes , sont iaoffensives , et à 
les juger sur Fintentiôn, sont vertueuses, mais qui , 
d'après l'effet qu'elles produisent sur les hommes 
£iibleset ignorans, sont aussi pernicieuses pour 
une société qu'il soit possible de l'être. 

, Il est étrange de trouver ça et là , parmi une 
nation da philosophes pratiques , une société de 
fanatiques insensés , et un prédicateur ambulant , 
auprès desquels les plus extravagans sectateurs 
de Wesley ou de Whitfield paraîtraient raison- 
nables. Ces singuliers interprètes des simples 
leçons de Jésus-Christ sont toujours très active- 
ment employés à porter au dernier degré la 
confusion dans des esprits déjà égarés , à rendre 
Fignorant inepte, et l'inepte insensé. Leurs vic- 
times sont le plus souvent de pauvres nègres 
qu'on voit quelquefois assemblés en foule autdur 
d'un de ces prédicateurs qui crie et s'agite comme 
la Pythonisse sur son trépied. Leur succès est, eu 
général, médiocre auprès des Indiens. Là où ils 
manquent à persuader, il est probable qu'ils dé- 
goûtent, ou peut-être ils ne font qu'étonner ; et 
quoique ces derniers résultats soient meilleurs 
que l'autre , il vaudrait sans doute autant que 
I. i8 



( 274 ) 
les hommes fussent préservés de lous les trois. 
Je soupçôïine que les doctrines, ou à parler 
plus proprement , les absurdités de ces fanati- 
ques, sont priE^cipalement ce qui arrête les pro- 
grès intellectuels du nègre dans les états du 
nord de l'Union , et forment une des causes qui 
empêchent ceux du sauvage. Parmi des ignorans^ 
un fou &it plus de mai que vingt sages ne peu- 
vent faire de bien , quoique après tout il paraisse 
douteux qu'auprès des Indiens , des sages aban- 
donnés à eux-mêmes puissent faire beaucoup de 
choses. Il semble que le destin des indigènes de 
ce beau pays soit réglé pat des lois immuables 
qu'aucun eifort de l'homme ne peut changer. Us 
paraissent destinés à disparaître graduellement 
avec les forêts qui leur servent d'asile, et à 
n'exister bientôt plus que dans les traditions po- 
pulaires ou dans les fables de quelque poète en- 
thousiaste. 

Quoiqu'il soit nécessairement très difficile d'ob- 
tenir une connaissance exacte d'un peuple tout- 
à-Êiit étranger aux arts , et qui n'a d'autre moyeiji 
de transmettre le s/ouvenir des plus importantes 
^ révolutions nationales que la tradition orale , 
néanmoins les efforts persévérans de quelques ci- 
toyens et de diverses sociétés littéraires d'A- 
mérique , ainsi que ceux de quelques voyageurs 
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eur(^éens d'ua mérite distingué ont beaucoup 
contribué à procurer des lumicres sur Fétat an- 
térieur et là condition présente des tribus iiidi- 
gènes. La Société philosophique de Philadelphie a 
plus particulièrement recueilli de précieux renseî- 
gnemens sur ce sujet (i). 

U est certainement bien à désirer que l'on ob- 
tienne promptement quelques notions précises 
sur une population qui disparaît si rapidement 
de la surfece de la terre. Les Européens , en gé- 
néral , peuvent parcourir avec peu de curiosité 
les annales d'un peuple avec lequel eux et leurs 
ancêtres ne furent jamais en contjict; mais, pour 
les Américains , ces annales doivent toujours 
avoir un intérêt national qui deviendra de plus 



(i) Les observations de l'aimable missionnaire John 
Heckewelder , sur l'histoire , les mœurs et les coutumes des 
six nations des Delawares , des Mobicans , etc.^ publiées der- 
nièrement à la requête de cette société , sont particulière- 
ment mtéressantes. Peut-être est-il un peu partial envers 
ses sauvages compagnons ; mais ses renseignemens sont 
présentés avec tant de simplicité , qu'il est impossible de 
ne pas les regarder conune exacts. Ce vénérable mission- 
naire est attaché à l'établissement morave de Bethléem , 
en Pensylvanie. Les Moraves se sont particulièrement dis- 
tingués, non-seulement par leur zèle pour^la conversion 
des sauvages , mais encore par leurs efforts judicieux et 
patiens pour les amener à la culture des arts pacifiques. 

18.. 



(276) ^ 

en plus romanesque à mesure qu'elles acquerroitC 
plus d'antiquité. 

J'espère que je ne vou senvoie pas , dans cette 
lettre, une dissertation trop sérieuse. Je crains de 
répondre tantôt avec trop et tantôt avec trop peu 
de détail à vos questions et à celles de **** j mais 
vous devez accorder quelque chose à la plus pe- 
tite somme de connaissances que je possède sur 
un sujet que sur un autre , et quelque chose aussi 
à l'humeur du moment. Adieu. 
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Départ de Genesséo. *— > Chute de la rtçière de 
ce nom. — Pont singulier. — Auberges cane" 
ricaines. — - Serpice de la poste aux lettres 
dans les districts peu peuplé^. — f^qyage à , 
Lewiston. — Saut du Niagara. 



Sfiagardi septembre 1819. / 



JM ous avons , ma chère amie y quitté Genesséo 
par une belle matinée , où nous ressentîmes les 
premières fraîcheurs de l'automne; notre voiture 
était un de ces l^ers waggons dont l'usage est si 
général dans ce pays. Nous lançâmes , en nous 
éloignant , maints regards d'adieu sur la belle 
vallée et sur les toits qui abritaient tant de mérite 
et en apparence tant de bonheur. Au bout de 
quelques milles , notre route se trouva croiser la 
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grande route de l'Ouest (i), et suivre Je cours 
du Genessée jusqu'à quatre milles de son em-r 
bouchure dans l'Ontaiio. A ce point , la rivière 
présente trois sadts assez considérables. Au-dessus 
du premier se trouve la ville nouvelle et floris- 
liante de Rochestèr, et près du troisième, une 
petite ville moins connue , nommée Carihage. 

Une singulière destinée semble poursuivre cette 
dtmière* Un Fermier^ avec lequel je liai convet^ 
sation , me dit qu'elle avait d'abord' pris lé nom 
modeste de Clyde , d'après la ressemblance qu'un 
des premiers colons qui s'y établirent avait ti^ouvée 
entre la chute du Genessée , en cet endroit , et 
celle de la' Clyde à Stone-Byres , ressemblance 
qui , par parenthèse , sauf la plus grande largeur x 
de la rivière américaine , est assez frappante. Au 
bout de quelque temps , les nouveaux habitans re- 
çurent avis qu'il existait déjà un étabhssement de 
oe nom dans le même comté (3). Pour obvier à 

(i) Celle qui conduit à Batavia et New - Amsterdam , 

les deux principaux comptoirs d'une compagnie hoBan** 

daise établie , depuis quelques années , au Genessée) le 

dernier est situé à l'emboueliure du Bufialo sur le lac Erié f. 

près du I^iagara. 

(Note du traducteur.) 

(2) On croit devoir rappeler icîjque'le mot comté > dans 
oe.senS; est synonyme de district^ comme[][il 1 l'est en An- 
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la cotifusion que cela pouvait occasionner dans 
le service delà poste aux lettres, les Ecossais se 

' changèrent en Puniques ; mais aujourd'hui de- 
lendaest Carthago, parce qu'on vient de décou- 
vrir qu'il y a deux autres Carthages naissantes 
qui réclament le droit de primogéniture. 

Les comtés^ occidentaux de cet état présen- 
tent, il &ut l'avouer , la plus étrange confusion 
de noms qu'on puisse imaginer. Dans un district 
vous avez tous les poètes , depuis Homère jusqu'à 
Pope; et, autant que je puis croire, la série se 
prolongera jasqu'à lord Byron ; dans unautre, on 
trouve une collection complète des héros romains \ 
dans un troisième toutes les puissantes cités de 
l'ancien monde , à partir de celles du grand em- 

* pire d'Assyrie j et enlSn on rencontre épars, au 
milieu de cette foule de noms classiques , quel- 
ques restes du vocabulaire indien , qui , je puis le 
dire, sont souvent les noms les plus jolis, et in- 
contestablement les plus convenables. 

La nouvelle population est redevable de ces 
noms de Romains célèbres, bons, méchans ou 

. médiocres , qui sont si abondamment répandus 

« I !■■ 1.1 - I I II I » I II ) I ,1 , 

^eterre de prot^ince , et ne saurait désigoer quelque apa- 
nage d'une noblesse qui n'existe point aux Etats-Unis. 
. ' ^ (Note du traducteur.) 
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dans un âistrict, à un arpenteur el à un diclicwi-* 
nake classique. Invité à diviser les lots et à leur 
assigner un nom , le digne Homme , plus versé 
dans la pratique de la géodésie que dans celle 
du baptême, se trouva bientôt au bout de son 
latin, et, en désespoir de cause, eut recours- aux* 
pages de Lemprière (i). Il est assez amusant de 
voir Caton et Régulus représentés par un groupe 
de maisons en boisj mais peut-être ces grands 
hommes n'en sont point aussi scandalisés -que 
quelques érudits indignés pourraient l'imaginer. 
Je trouvai dans ma route un nom qui me sur- 
prit un peu , et qui me parut encore plus in- 
convenant que ceux plus soriores empruntés de 
l'antiquité 5 aussi je ne fus pas iuécbn tente d'ap- 
prendre qu'il avait occasionné quelque contes- 
tation parmi les colons. Je pensais avoir laissé le 
nom de Waterloo de l'autre côté de l'Atlantique 
décorer les rues, les ponts, les wallzes , les ru- 
bans , les hôtels et les voitures publiques de 1» 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. On dit que lors- 
qu'on fît quelques objections au fondateur du 
petit village qui fleurit sous ce nom , il appela à 



(1) Auteur d'uu savant ouvrage intitulé ClassicalDk- 
tlonary. 

(Note du traducteur. J 



^ (281) 

son aide le ruisseau qui faisait tourner la roue 
de son moulin, affirmant gravement qu'il avait 
eu ce ruisseau dans l'idée , et non la bataille , 
lorsqu'il baptisa l'établissement. Le nom parle 
de lui-même, dit-il avec une gravite ironique, 
particulière aux hàbitans du district de la Nou- 
velle-Angleterre, où il est né, ff^ater-loo {i)* Il 
n'y» avait rien à répondre à cela ; aussi les voisins 
s'en allèrent en riant, et le nom de Waterloo de- 
meura moins contesté que celui de la pauvre 
Cartilage. 

Les chutes du Genessée valaient bien la peine 
de nous détourner de cinquante milles de notre 
route pour les voir. La première est une belle 
' cascade de quatrcrvingt-dix pieds. Vue d'en bas 
et d'un endroit où nous ne pûmes arriver qu'en 
traversant un marécage et une vingtaine de ruis- 
seaux , je me suis figuré qu'elle était une minia- 
ture du Niagara ; mais c'est mesquinement com- 
parer les petites choses aux grandçs j elle forme 
néanmoins une belle nappe d'eau, et paraît vrai- 
ment majestueuse quand on n'a pas vu la mer- 
veille de la nature, qui gronde eh ce moment à 
mon oreille. Je crois que nous eussions contemplé 

' (1) Hy a ici un CdXemboixv' Water-loo tient lieu de TVa^ 
têï^lo , qui veut dire ; Voici de l'eau. 
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èe bel aspect avec plaisir, si la qualité humide et 
bourbeuse du terrain n'eût pas &it naître dans 
l'esprit de ma compagne la crainte de rencontrer 
des serpens à sonnettes. Cette crainte toutefois 
n'était pas (ondée ; nous ne vîmes pas de serpens à 
sonnettes y et je^nx>is que quand on trouve de ces 
reptiles y ce n'est guère sur un sol fiingeux ^ mais 
plutôt parmi des rochers baignés par de l'eau 
claire. 

La seconde chute est peu considérable , compa-* 
rée à chacune des deux autres. La troisième ^ 
quoiqu'à peine de quatre -vingt pieds, est la plus 
pittoresque des trois. La beauté de son aspect 
est aujourd'hui singulièrement augmentée par un 
])ont gigantesque hardiment jeté d'un côté à Fautre 
du ravin , précisément au-dessous du bassin de la 
cataracte , à la manière de celui (|u'on a jeté sur le 
Wear, à Suoderland. La largeur de l'ardie est^ 
à ce qu'on nous a dit , de plus de trois cents 
pieds ;*sa hauteur y du œintre jusqu'à la rivière, 
est de deux cent cinquante. Nous désirions obser-^ 
ver ce pont du fond du ra?in ; mais, pour cela y 
il paraissait nécessaire de descendre la rivière 
jusqu'à environ deux milles pour aller cherdieF 
un bateau qu'on nous assura même que nous ne 
pourrions guère trouver que par liasard. Pour 
gagner cet endroit et courir cette chance , le roste 



( 283 ) 

du jour nous aurait à peine suffi. Nous, y renon- 
çâmes; et, afin de voir de notre jiiieux, nou3 
descendîmes envirq^un quart de la hauteur^ 
d'abord au. moyen de la diarpente du pont , et 
ensuite en nous avançant avec précaution le Icrng 
du bord du| précipice , et nous tenant accrocliés 
d'une main , jusqu'à ce que nous ayons atteint 
une pointe saillante formée par les racines d'un 
vieux pin , sur lesquelles nous posâmes nos pieds 
en même temps que nous embrassions son tronc 
brisé. 

Parvenus jusqu'à cette station , qu'en l'exami- 
nant bien, nous ne nous fussions peut-être point 
hasardés à prendre , nous promenâmes nos re- 
gards en haut et en bas avec un sentiment' de terr 
reui: que je ne me souviens pas d'avoir éprouvé 
au même degré plus d'une fois dans ma vie. Nous 
çUons tellement suspendus au-dessus du préci- 
pice, qu'un caillou que nous eussions laissé échap* 
per fiât tombé dans le gouffre ouvert sous nos 
pieds. A notre gauche, nous apercevions la cata- 
racte ; au-dessous de nous le bassin vaste , pro-r 
fond et presque circulaire; en face un précipice 
pareil à celui sur lequel nous nous trouvions ; et 
sur la droite le pont, qui semblait suspendu au 
milieu des airs. Nous étions de niveau avec 1k 
naissance de l'arc, et je tremblai en observant 



cpe, du côte opposé, les pièces de bois qui le 
Siipportaient «paraissaient ne tenir qu'à un: che- 
veu. En traçant de l'œil son demi-cercle , je ni'a-^ 
perçus qu'il était considérablement déprimé du 
même côté , à environ vingt pieds du sommet. 
Vous ne sauriez concevoir avec quelle terreur 
nous contemplâmes cette voûte menaçante. Au 
bout d'un instant elle nous parut &ire un mou- 
vement; une impulsion irrésistible nous fit fermer 
les yeux et trembler comme dans l'attente d'être 
écrasés sous son poids. Je ne puis encore me 
rappeler ce moment sans frissonner. Nos yeux 
étaient égarés et nos oreilles étourdies par le Ira- 
cas des eaux dont l'écume vaporisée s'élevait jus- 
qu'à la hauteur ou nous nous trouvions, et la 
mince couche de terre qui couvrait le roc et avait 
jadis fourni une maigre nourriture à l'arbre qui 
Dous soutenait , semblait s'ébouler sous nos pieds. 
Dans le moment Je jugeai que cette dernière ap- 
parence était Fœuvre de notre active imagina- 
tion» Pour remettre nos sens troubla , et nous 
empêcher de perdre l'équilibre , ce qui eût été 
pour nous la perte de la vie , nous embrassâmes 
plus forteinent le vieux pin ; et enfin ce fut en 
tremblant de tous nos membres , et les yeux fixés 
sur l'endroit où nous posions nos pieds , n'osant 
regarder ni [en haut , ni en bas , que nous rega- 
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gtiBines la hauteur d'où nous étions descendus^ 
Quand nous l'eûmes regagnée , nous nous regar- 
dâmes, et je pense que de notre vie nous n'eûmes 
l'air plus stupéfidts. 

Après avoir traversé le pont , ce qui ne nous fit 
pas arriver à un point aussi bas que celui auquel 
nous étions parvenus de l'autre côté par une 
périlleuse descente , nous cheminâmes sur un ta- 
pis de verdure . dont lia fraîcheur est entretenue 
par la rosée qui s'élève sans cesse du bassin in- 
férieur, et nous nous trouvâmes bientôt sur le 
bord de la cataracte et en face du pont. Pendant 
que nous faisions ce circuit , nous tremblâmes de 
nouveau en apercevant, pour la première fois, que 
l'endroit où nous étions descendus de l'autre 
côté , cachait un péril plus imminent que celui 
qui avait si fortement agi sur notre imagination. 
La terre qui se trouvait au pied du vieux pin était 
entièrement détachée du roc, et ne paraissait portée 
q[ue par une des racines de l'arbre. Un jeune homme 
qui, le lendemain, devint notre compagnon de 
voyage, me dit qu'il avait eu tant de frayeur en nous 
voyant dans cette position , que son sang demeura 
glacé pendant quelques minutes après que nous 
l'eûmes quittée ; il ajouta qu'il avait vu de la terre 
s'ébouler sous nos pieds , et tomber dans l'eau. Je 
ne sais si son imagination avait été aussi active 
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que la noire à exagérer dos périk y mais j'avoue 
qu'il y en eut assez pour mie réveiller vingt foi» 
en sursaut pendant la nuit suivante , au milieu 
des horreurs de chutes au fond d'affreux preci- 
pices^ ou du haut en has dé ponts élevés ^ conune 
il arrive aux eniâns dés hommes dans la vision de 
Mirza* J'ai ouï dire que ]'art de nager a'&it pei^ 
dre plus de vies qu'il n'en a sauvées ; peut-être en 
est-il de même de l'art de grimper. 

La petite ville (i) ^^ Rochester, située d'une 
manière si pittoresque , a sept ans d'existence y 
c'est-Â-dire qu'il y a sept ans y les pièces de hois 
avec lesquelles on a construit ses jolies maisons, 
croissaient dans une forêt vierge encore. Roches* 
ter contient aujourdliui plus de deux cents 
maisons y bâties le Igng de rues très larges ; des 
boutiques garnies de tous les objets nécessaires 
i la vie, et de beaucoup d'autres qu'on peut 
regarder comme de luxe ; on y trouve plusieurs 
bonnes auberges ou tavernes, comme on les ap- 
pelle généralement dans ces états. Nous fumés trai* 
tés dans l'une d'elles avec beaucoup d'attention* 
rt de politesse j il est vrai de dire que nulle part 



(i) La plupart des établissemens auxquels on donne ici 
le nom de ville ne sont à proprement parler que des 
villages. ' 
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dans ce pays je n'ai trouvé d^ncivîlilé , quoique 
parfois j'aie pu remarquer cette sorte d'indiffé- 
rence que les étrangers, liabitués à l'humble 
soumission des serviteurs européens y confondent 
quelque&is avec l'impolitesse. 

Dans la campagne surtout , les services , quel^ 
que bien qu'on les paie, sont une fiiveur qu'on 
reçoit. Tout homme, là, est fermier ou pro* 
priétaire ; il est donc difficile de se procurer quel- 
qu'un pour travailler, moyennant un salaire, 
et pour avoir des g^os de cette sorte, il faut les^ 
faire venir de très-loin. Les country-^enthmen 
^ plaignent beaucoup de cette difficulté ; mais 
la plupart des choses ont leur bon et leur mau« 
vais côté. J'ai remarque que les propriétakes , en 
Améiique, possèdent plus d'activité corporelle 
qu'on ne le voit en général dans d'autres pays. 
Us contractent dans leur en&nce lliabitude de 
Élire euxHEnêmes ce que les autres exigent qu'on 
fasse^ pour eux, et sont, par là préservés du 
péché d'insolence, qui prend si promptement 
racine dans une jeune âme. Quelques étrangers 
vous diront que l'insolence , ici , se trouve chez 
le pauvre. Chacun doit parler d'après sa propre 
expérience. Pour ma part, je n'ai rien observé 
de pareil, quoique, je l'avoue, j'en aurais été 
moins blessée que je ne l'ai été ailleurs de l'ia- 
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solence du riche envers le pauvre j . mais l'inso- 
lence ne fait point partie du caractère de 
l'Américain ^ quelle que soit sa condition dans la 
société. Je pense, en vérité, qu'on irait de la 
frontière du Canada jusqu'au golfe du Mexique, 
et de l'Atlantique jusqu'au Missouri , sans re- 
cevoir, d'un citoyen natif, une parole dure, à 
condition, bien entendu, qu'on ne s'en servi- 
rait jamais soi-même. 

En arrivant à une taverne de ce pays, vous n'exct* 
tez aucune espèce de sensation, de quelque manière 
que vous arriviez. Le maître de la maison vous 
souhaite le bonjour, et vous entrez; le déjeuneiv 
le dîïier et le souper sont préparés à des heures/ 
fixes , auxquelles vous devez en général chercher 
à vous accommoder. Il y a rarement plus de bras 
qu'il n'en faut pour feire la besogne ordinaire; 
vous n'êtes donc pas assailli par une demi-dou- 
zaine de domestiques occupés à deviner vos 
désirs, avant que vous ne les connaissiez vous-^ 
même; faites-les connaître au surplus, et, s'ils 
sont raisonnables, on les satisfera généralement 
avec assez de promptitude f et, ainsi que je l'ai 
toujours vu , avec une ^parfaite civilité. Une chose 
que je dois faire remarquer, c'est que nulle p^rt 
on n'a de domestiques à payer. Les serviteurs- 
ne Sont pas à vous, mais à l'aubergiste, et, ex- 
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cepté celui-ci , personne ne vous demande rieni 
Cette méthode épargne beaucoup de tracas, et 
est en effet absolument nécessaire dans une mai- 
son où le travail d'un serviteur est ordinairement 
trop précieux pour qu'on le laisse à la discrétion 
et au caprice d'un voyageur ; quoi qu'il en soit , 
elle dérive d'une autre cause , savoir, les habitudes 
républicaines et l'opinion pubUque. J'estime la 
fierté qui fait qu'un homme'ne veut pas vendre 
ses services à son semblable , aller et venir au 
moindre signe d'un autre. N'est-il pas naturel 
qu'on éprouve à cela quelque répugnance ? C'est 
le dernier métier auquel un homme ou une femme 
de ce pays ait recours j néanmoins , il y en a tou- 
jours qui s'y voient forcés, surtout parmi les 
femmes ; mais celle qui se trouve dans ce cas 
prend généralement avec vous les manières d'une 
égale. Je ne me suis Êdt servir, dans ce pays , (jue 
par des personnes qui y étaient nées , et jamais 
je n'ai entendu sortir de leur bouche une parole 
incivile; mais j'ai pu m'apercevoir que de leur 
côté elles n'en auraient souffert aucune : hon- 
nête, fidèle et fier, tel est l'Américain en ser-^ 
vice ; il a un caractère que respecteront tous ceux 
qui sauront l'apprécier. 

A Rochester, nous renvoyâmes notre ivaggon^ 
et le lendemain matin , entre trois et quatre 
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heures, tïou.; reprîmes ia diligence et nous nous 
dirigeâmes du côté de Fouest, pour gagner la 
rivière de Niagara. Oe ne fut pas sans une maétite 
terreur, qu'en qtiittant Rophester, nous repas- 
sâmes, au clair de la lune, le terrible pont^i), 
pour aller déposer les lettres à Carthage. 

La manière dont le contenu du 5ac aux lettres 
tst distribué dans les districts les Vnoins peuplés, 
m'avait déjà quelquefois amusée. Je me rappelle 
que, suivant un chemin de traverse, dans une 
sorte de caravane, potïr me rendre à un établis- 
/semerit situé sur le bord méridional du lac Erié , 
Je ne flis pas peu surprise en observant unenia- 
ïioôriv^e àifjgulière de notre conducteur. ïl jetait 
ini papier, tantôt à droite et tantôt à gauche, 
dans dès endroits où ni l'oreille ni lès yeux 
n'atiiionçaient îa présence d'aucun être humain. 
Je lui demandai si lès ours étaient curieux de 
nouvelles. ïl tne Tépotidit que près de chacun de 



( ( i) l4^ bemirpontt de Garthâge qui causa à la fois tant d'ad" 
.miration et de terreur à l'iCuteur de ce voyage , s'abfma 
. avec un fracas épouvantable peu de mois après qu'elle Peut 
visité. Ce pont y construit depuis environ un [an^ était re- 
gardé comme uu chef-d'œuvre^ e^de tous côtés on venait 
' J)Our f àdnurer. 

(If ou du tradti/cteur. ) 
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ces endroits, demeurait uu colon qui devait se 
trouver la, ou y avoir un de ses en&ns, pour 
recevoir le papier, -ce Quand je ne les vois pas aux 
aguets^ ajouta-t-il, je jette le papier sous un 
^i^bne^ et je vous réponds qu'ils ont les yeux assez 
fins pour le découvrir ; on est toujours curieux 
de nouvelles danë ces lieux sauvages. y> Il me 
parut qu'il disait vrai , car nous ne passions pas 
.devant une cabane, qu'un papier ne volât de 
la main de ce propagateur des lumières dans 
Je désert. Parfois, quand nous JEaisiohs halte 
auprès de «quelque liabitation isolée , le sac aux 
lettas et Phomme qui en avait la charge descen- , 
daieut ensemble ; et alors , si celui-ci pouvait ob- 
tenir l'assistance du fermier, qui remplissait les 
fonctions de directeur de postes, le contenu du 
sac était étalé à teiTc : toutes les mains et tous 
les yeu« s'occupaient à trier les lettres ; celles qui 
étaient adressées à des halntans du district envi- 
yonnant, étaient mises à part, et les autres 
.réintégrées dans le sac de cuir, qu'on replà- 
.icait dans la voiture. Je me souviens qu'une ' 
fois, on ne put trouver ni homme, ni femme, 
ni enfant ; le conducteur eut beau siffler, appe- 
ler, patQOurir la maison et -les champs de maïs, 
et faire retentir ses cris à l'entrée de ia foret, 
personne ne parut , et nous repartîmes. Je de- 

19.. 
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mandai alors au conducteur comment les lettresr 
que nous remportions parviendraient à leur 
adresse, a Oh, oh! répondit-il, elles reviendront 
ici de manière ou d'autre ; il est probable, au 
reste, qu'elles descendront l'Ohio, et feront peut- 
être le tour des Etats ; mais il y a une chance pour 
qu'elles arrivent enfin à Washington , et de là , 
on les réexpédiera directement pour ce district , 
où elles seront dé retour dans un an ou deux 
au plus tard. » 

A Carthage,nous trouvâmes le maître de poste 
profondément endormi. Après qu'on eut long- 
temps fi*appé contre sa porte et ses murs de 
bois , il parut, une cliandelle à la main , et , selon 
l'usage , le sac de cuir fut vidé sur le plancher. 
Le pauvre Carthaginois se frottait les yeux, en 
prenant l'une après l'autre chaque lettre du tas 
qu'il avait devant lui ; mais il semblait encore 
environné de ses songes., ce Je ne puis pas voir 
un mot , s'écria-t-il , en sfe frottant les yeux et 
en mouchant sa chandelle. L'ami , aidez-moi , 
ou bien vous pouvez remporter tout le tas avec 
vous. » — « Je ne suis pas trop habile à lire l'é- 
criture à la main, répondit le conducteur, » 
-— <c Eh bien! donc, il faut que j'appelle ma 
fenuue, car elle est fine comme une aiguille. » 
La femme fut appelée et se présenta eu coiffe 
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de nuit et en jupon. La chandelle et les papiers 
furent placés dans le milieu de la pièce, et la 
femme, le mari et le conducteur se mirent à dé- 
chiffrer les hiéroglyphes. Si la femme n'avait 
pas eu la réputation d'être fine domme une 
aiguille j j'aurais mal auguré des travaux de ce 
triumvirat. Bien ou mal , le triage fut bientôt fait^ 
et le budget ( i) remis dans la voiture. 

La route entre Carthage et Lewiston est prin- 
cipalement rQfk:narquable en ce qu'elle est l'ouvrage 
de la nature. On découvrit un ht de gravier qui 
se prolongeait presqu'en ligne droite, et dont 
la largeur était à peu près égale à celle de la 
route qui va au Niagara et commence à quatre 
milles de Genesséo. Entre Utica et les petites 
chutes du Mohawk , la grande route de l'ouest 
passe sur un ht de gravier du même genre, 
à l'exception qu'il traverse une profonde vallée, 
tandis que celui-ci s'élève à peine au-dessus de la 
terre végétale au milieu de laquelle il se trouve» 
Pendant une étendue de quarante milles, cette 

— ' ■ ■ ^^»^»— —— — I ■ —— ^ Il 1,1 1 1,— — ,— ^ 

( 1 ) Ce passage rappdlera à nos lecteurs que le mot budget^ 
adopté aujpurd'hui dans la langue financière^ est le nom 
du sac dans lequel les ministres anglais font porter au 
parlement les papiers qu'ils ont à lui communiquer. Il 
pourrait bien n'être qu'une corruption du vieux mot franr 
$aîs bougeUCy qui signifiait un sac y ou une poche de cutr% 

(Note du traducteur.) 
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chaussée naturelle, qui formait autrefois leri-- 
vage de l'Ontario , n'est coupée que par quel- 
ques rubseaux bourbeux où viemient se rassem- 
bler les eaux des vastes marécages, dont les 
exhalaisons malsaines causent^ pendant les mots 
d'automne , des fièvres bilievees et intermittentes 
aux nouveaux habitans de ce territoire. Il y a 
cinq ans, il n'existait qu'une hutte en bois ^ entre 
Rochester et Lewiston. Durant la matinée, nous 
eûmes pour compagnon de voyage, pendant 
une douzaine de milles, un homme qui exerçait 
les trois professions de médecin , de fermier et 
de peintre; je crois qu'il me dit avoir trente-ciuq 
patiens dans une étendue d'un mille de rayon. 
Cela peut vdus donner en même temps une idée, 
et de la rapidité avec laquelle les établissemens 
se multiplient ici , et des maux physiques aux- 
quels les premiers cultivateurs du sol sont ex- 
posés. Nous n'entrâmes dans aucune maison 
sans trouver au moins deux personnes alitées, ou 
qui , d'après leur mine , n'eussent dû l'être. L'an- 
tomne est toujours la saison critique, et les 
chaleurs excessives et prolongées qu'il a fait cet 
été, Font rendue encore plus fatale qu'à For- 
dinaire. Ces maladies terribles ne sont, au sur- 
plus , que passagères j et à mesure qu'on ^bat 
des aitres et qu'on dessèche des marécages , je 
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maVaria recule' avec la forêt. 11 reculerait plus 
rapidement , si les nouveaux colons tâchaient de 
se passer de moulins , ou du moins n'en éta- 
blissaient qu'un petit nombre. L'action d'un so- 
leil très ardent sur \e^ e^ux des ruissçaux et des 
marais, en extrait des miç^smçs pvitrides qui reur 
de^t dix fois plus pernicieux l'air naturellement 
malsain de tous les terr^ina humides et maré^ 
cageux. Je ne pass^i^ pas fl^près d'u^ de ces 
foyers de ^la}adie, sians s^nti^ mon cçeur ^ ser - 
rçr,j j'éprouvai surtout cqt effet en voyant un 
fermier fî|ire mqnter avec peiue auprès de nous 
3on fils qui paraissait exténué par la maladie. 
Feudant que je l'étabUssais à la place la moins 
mî|UV£»ise de notre incommode voiture , et que 
je lui faisais im coussiu ay^P u^ie peau de buffle 
et un manteau , il me dit qu'il relevait d'une 
fièvre iuteirmittente , et que pour changer d'air, 
il allait à la maison d'un voisin , à vingt milles 
djB chez lui. Sa famille ^ éipigrée de la Nouvelle- 
Angleterre depuis deux ans , avait joui d'une par^ 
Ëiife sî^nté jusqu'à l'établissement récent d'un 
moulin dans le voisini^ge 4e leur habita tiop. Après 
avoir fait euviron qmnze milles avec nous, ils nous 
quitta pour être cahoté sur une route de troncs 
d'arbres qui coupait à dfigle droit celle que nous 
suivions, et qui paraissait laite pojir briser des 
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membres moins faibles que ceux de ce spectre 
vivant, a Dieu te soit en aide l d dis-je tout bas 
en voyant transporter dans une autre voiture le 
, pauvre en&nt à demi-évanoui. 

A quarante milles de Lewiston , le lit de gra* 
vier est interrompu pendant une certaine éten- 
due, et Ton ne peut suivre qu'à pied la gros- 
sière chaussée en troncs d'arbres établie sur le 
ioiarais profond qui interrompt la route. Fatiguées 
et brisées comme nous Fêtions y il ne nous fiit 
ni commode ni agréable de faire de la sorte ce 
trajet qui, bien qu'assez court, nous parut d'une 
longueur mortelle. Nous aurions pu nous arranger 
de manière à ne pas faire immédiatement cette 
traite pénible ; car quantité de maisons décorées 
d'une enseigne suspendue à une perche devant 
la porte annonçaient des auberges et, d'après 
l'expérience que nous en avions faite dans les 
nouveaux établissemens que nous avions trouvés ^ 
jusque-là sur la route , et qui fleurissaient sous le 
nom de villes avec l'apparence de villages, ces 
caravanserais avaient assez bonne apparence; 
mais nous avions un vif déisir de soulager nos 
yeux de la vue de figures livides et décharnées , 
et de ne plus entendre retentir éternellement 
à nos oreilles le mot àe fièvre , ce que nous nous 
flattions de faire en nous éloignant de ces lieux* 
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Pendant les quarante premiers milles , la raiite 
se trouva bordée, à quelques endroits près, par 
une ligne de terres cultivées , ou bien , là où là 
charrue n'avait pas encore retourné le sol, la hache 
faisait la guerre aux arbres. Plus loin , nous trou- 
vâmes la forêt offrant à de longs intervalles des 
portions de terrain en défrichement , et couvertes 
de bois déjà brûlé, ou qu'on brûlait encore. 

Une route en troncs d'arbres ou chaussée , ainsi 
qu'on l'appelle , est très incommode pour les 
membres du voyageur; et quand elle traverse 
une forêt épaisse et marécageuse , elle n'est pas 
très récréative pour les yeux. Ce qui n'est guère 
plus agréable, c'est, lorsqu'au lieu de troncs d'ar- 
bres , c'est sur leurs racines et sur un terrain 
rempli de trous que vous êtes traînés. Les orages 
ont exercé aussi leurs ravages dans cette partie 
du pays; d^énormes troncs d'arbres ont été dé- 
placés , et la route qui' , dans son plus bel état , 
n'est jamais unie et douce, a été dégradée de 
manière à devenir dix fois plus rude et plus dan- 
gereuse. Cependant si la saison eût été plus saine , 
ces mortels milles ne nous auraient pas paru 
tout-à-fait sans intérêt. On n'y trouve, il est 
vrai, ni rochers, ni vallons, ni collines , mais seu- 
lement la cabane isolée du colon , et , de distance 
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en distance , un village naissant adossé à la foret. 
Néanmoins si la santé s^ fut montrée campagne 
dtt travail et de l'activité, Fçeil aurait {hi trouver 
quelque beauté à ce paysage mouotone. Daps Fê- 
tât où il se présentait, tout était no^orne et affli- 
geant sur ce nouveau territoire. Les coups de la 
coignée retentissaient tristemeAt ^ uotre oreille , 
quand nous pensions que la nuôn qui la levait 
était a£&tihlie par une maladie passée ou pro- 
chaine ; la cabane du colon n'of&ait rien qui an- 
nonçât le mouvement de la vie liumaine , uEt^ 
espèce de spectre ambulant était quelquefois la 
seule créature vîvapte qu'on apercevait dans sou 
enceinte. Je n'oublierai de long-temps F^ispect 
d'une Jeune Emilie que je vis sur un pçtit tertre 
qui s'avançait^o la forêt vers un ruisseau fangeux , 
dont les eaux sortaient , en serpentant , de des- 
sous ces antiques ombrages. Un groupe de mar- 
mots , les uus assis et les autres debout., s'ét^iisnt 
réunis là , peut-être pour voir passer notre voi- 
ture; leurs regards éteints et leurs joues livides n^e 
frappèrentjtellemeat , que l'image de ces pauvres 
petites c ratures ne me sortit pas de d^vs^pt les 
yeux pendant plusieurs heures. 

Les feux des colo^s ont chassé les loups et lies 
ours qui, il n'y a pas cinq ans, régulent sans 
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contestation sôus ces vastes ombrages (i). Encore 
un pareil nombre d'années , et peut-être les va- 
peurs malsaines auront été chassées également ; 
il est possible néanmoins que les terrains bas 
et situés dans le voisinage dès grandes eaux du 
Nord -Ouest ne soient jamais totalement afiran- 
c^s des maladies d'automne. II nous est ar- 
rivé quelquefois de faire lever un daim , et une 
autre fois nous en aperçûmes un troupeau en- 
tier j ces animaux nous regardèrent pendant quel- 
ques instans , puis ils prirent la fuite ; et , après 
avoir franchi un ruisseau y disparurent dans l'é- 
paisseur de la forêt. 

La lune était levée avant que la monotonie de 
la triste plaine où nous avions cheminé pendant 
si long-temps fût rompueLpar l'aspect de la chaîne 
de hauteurs au milieu desquelles le Niagara s'est 
ouvert un passage. Nous suivîmes pendant quel- 
ques milles le pied de ces hauteurs, sur une 
route ferme et unie qui eût soulagé nos membres 
Êitigués , s'ils ne l'eussent été trop pour que rien 
pût les soulager ; la fraîcheur d'une soirée d'au- 

■ ■ ' I ■ . . M il 

m 

(i) Cette figure n'est pas <î.épo|irYu.e de vérité, comme 
on pourrait le croire ; les loups et les ours régnaient en 
effet sur les daims ^ les chevreuils , les élans et les chamois. 

(Note du traducteur, J 
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iomne succédant aux chaleurs d'une journée d'été^ 
avait encore augmenté notre malaise quand nous^ 
entrâmes sur le territoire du viUage de Lewiston. 

En descendant à une petite taverne , nous trou- 
vâmes la seule salle publique suffisamment pleine ; 
en conséquence nous priimes la liberté d'entrer 
dans une petite pièce qu'à là lueur d'un feu assez 
ardent nous reconnûmes être la cuisine y et , pour 
le moment , la résidence de la Ëimille du maître de 
ce logis. Une affluence extraordinaire de voya- 
geurs avait mis tout sens dessus dessous dans la 
maison. L'actiye maîtresse avait à la mamelle un 
enfant qu'elle tenait d'une main , pendant que de 
l'autre elle faisait la cuisine^ elle paraissait épui- 
sée de fatigue et presque hors d'elle-même. Une 
légion de bambins enlevés à leur repos par 
ce mouvement inaccoutumé , étaient étendus 
à moitié endormis , les uns sur le plancher, et 
les autres sur un ht qui remphssait environ le tiers 
de la pièce. On nous permit de nous asseoir au- 
près du feu; et, ayant soulagé notre hôtesse de 
ce qui l'embarrassait le plus , elle reprit sa bonne 
humeur et s'occupa de préparer notre souper. 

Pendant que je berçais son nourrisson , je re- 
marquai avec plaisir les joues vermeilles de cette 
innocente créature, et le beau teint des autres 
enfans qui nous entouraient. 11 n'était pas néces- 
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saire de nous apprendre que nous étions alors mv 
un terrain salubre. La mère nous dit cependant 
qu'il avait régné quelques fièvres, mais que les 
xnalades avaient été très peu nombreux. La saison 
aura probablement été mauvaise partout. 

Dans la nuit , quand tout fut calme , j'entendis 
le premier mugissement de la cataracte. Privée de 
sommeil par un excès de fatigue plutôt que par 
aucune incommodité du local , je me levai plus 
d'une fois pour écouter un bruit que ceux dont 
les oreilles sont le moins sensibles, ne peuvent 
entepdre poiu* la première fois sans émotion. En 
ouvrant ma fenêtre , je distinguai un son sourd 
comme celui d'un orage lointain , qui interrom- 
pait lîB silence de la nuit ; et quand , par inter- 
valles, il . retentissait plus fort, je retenais mon 
haleine , et j'écoutais avec une sorte d'effroi : c'é- 
taient des instans solennels. 

Cette majestueuse cataracte n'est plus im des 
grands mystères de la nature ; des miUiers de 
curieux y vont maintenant en pèlerinage , non à 
travers des lacs , des gouffres profonds et d! af- 
freux précipices (i), mais par une large route 
qui, à la vérité, n'est pas des plus unies, mais 

(i) Lakes ^fensj bogs ^ densj and capes ofdeath. 

(MïhTOIJ.J 
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'qui lie pre^nte in obstacles ni dangers. Gdîte 
cirfaonstance peut , j«fôc{u'à un certain jpQfint, di- 
minuer la terreur avec laquelle on approche ds 
cette imposante merveille ; et hiéine , aôj^our- 
dliui^ je ne suk i>as iachée d'avcar suivi une 
route plus saiumgé dt moîaas fréquentée que la 
route ordinaire. 

Le lendemain misltin beÎB partîmes danô une 
petite vi>ititfe,|iar uafari&nt soleil «t une brîsepas- 
'sablementfraôcfae. fibptoanllês d'mie routé âgréi^le, 
et ifisi montait ]par atne:pènte assez douce les hxa- 
teurs qnejDimis. avions aperçues h ^veillé, novs 
amenèrent à là cataracte. En tâiemin , roo^xs mt- 
fttes;pied a terne |xmr . jouir de la ^vite' qu'on avait 
-d'une p]ût6&rme de xioohel's située au b^rd du 
précipice , à 4in détour de la irivière. ILes eaux 
bku^ . de l'Ontsaio. bornaient .un fiers de Fhori- 
zon. Nous aperçûmes le fort Nii^ra sur lé rivage 
4ânérîcainy et tefoiitGeo^e sur celui duf€}anada; 
î^s tets défendait J'embonehune de ia -rivière, 
et vsent bâtis près de Fendroit où elle «ejettedans 
•^le^Jac. En approchant des bords dû Niagara, ils 
nous parurent bienib®isés et formant des con- 
tour^ qui tantôt oadiaient et tantôt laissaient 
. apercevoir ses ondes majestueuses. Je 41'oul^erai 
jamais le marnent où, jetant les regards eu bas 
de moi , je découvris , pour la première fois , 
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€68 ondes iknpides cetumis du evkl$l ^ et vertes 
oomme l'OcéÉQi roulmt à tray^ers un Ut de ro- 
chcn ay«c wte majeslé aH-dessus de tout ce qu'on 
m'aml dit étd^ œ qm j'eusse jamais puimagi- 
nei^ On voyait et l'tw «Mto^ (i) tout d'un cpi^ 
%jm ee n'était faa unie rii^îète 'qu'on avait sous lea 
yeuac^ mais une mer einpiisonuée ; et en effet, 
lieis «sont les hea de ^es contrées. La rapidité des 
eaux du Kiagara après la chute , et jusqu'à ce 
-qu'elles sortent du igouffi'e auprès de Queens- 
tovra ^ en pasaaut psonlessus ui^ barrière de ro- 
'chers, doit être très ^grande; mais leur. profon- 
deur les fait paraître couler lentement* Je ne 
puis vous donner «me idée de la beauté sublime 
'de cette mer mouvante» lïos yeux en suivirent 
les vagues jusqu'à ce qu'ib fassent éblopis à force 
de les regarder. T^Cf&s demeurâmes dans un état 
d'immoHlitê <st de stupeur , complètes ; et si 
notre jéfunè guide tïe &oas eèt pas &it tressaillir 
en lançant dans l'eaU «m fragment de rocher, je ne 
^is qtiaÈnd miùs ûous sericms évdilésde notre rêve, 
tin iniHe plus ioiû , «eus obtînmes uue pre- 






(t)' Cette expTCSsion est soulignée dans l'original comme- 
ici, ce qui jMroDve que l'auteur ne s'en est point dissimulé 
^extrême Iiardiesse. 

(Note du traducteur») ^ 

t. * 
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tnière vue d'une partie de la cataracte , sur la- 
quelle le soleil réfléchissait pour le tnomént ses 
rayons comme sur un rideau argaïté ' suspendÉi 
dans le ciel. La forêt nous la déroba bielitot^ à 
l'exception du nuage blanc qui s'élevait dans l'air 
et marquait le lieu d'où venait le tonnerre que 
nous entendions gronder. Pleins d'une impatience 
toujours croissante ) nous pressâmes notre €oi>^ 
ducteur. Enfin , au bout de quelques milles, il 
arrêta ses chevaux à la porte d'une petite au- 
bei^e ; nous y laissâmes notre rustique équipage, 
et nous nous dirigeâmes en toute hâte vers le 
point qu'on nous avait indiqué. 

Deux pont£| pour les piétons , oilt été jetés 
par des hommes audacieux et habiles , d'une île 
à l'autre, dii côté du rivage américain, et à 
quelques centaines de pieds au-dessus de la chute. 
Ces ponts nous conduisirent dans la grande île 
qui divise la cataracte en* deux parties inégalés : 
nous en fîmes le tour à loisir. De la pointe infé- 
Krieure, nous obtînmes une vue imparfaite du 
saut de la rivière ; de l'autre pointe , nous jouîmes 
du beau spectacle que présente le canal supé- 
rieur. En ce dernier endroit, rien n'annonce la 
terrible commotion qui Va bientôt avoir lieii;. 
le tonnerre, il est vrai, se fait entendre derrière 
vous, et les rapides roulent et écument de cha- 
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que côté j mais plus haut la vaste rivière promène 
ses eaux unies comme une glace, entre des rives 
basses et jolies comme celles de la Tamise. En 
revenant , nous nous arrêtâmes encore long- 
temps sur les ponts, à contempler les rapides 
qui roulaient au-dessus et au-dessous. Les eaux , 
d'un beau vert couronné d'argent, passaient sous 
nos pieds avec la rapidité de l'éclair, jusqu'à 
ce qu'elles eussent atteint le bord de la cata- 
racte; elles semblaient alors s'arrêter et comme 
rassembler leurs forces pour la terrible chute» 
Anciennement on voyait quelquefois un hardi 
voyageur descendre jusqu'à la pointe de l'île 
dans un canot habilement conduit. Cela se pra- 
tiquait en gagnant avec adresse l'endroit ou les 
courans qui longent l'île à droite et à gauche lais-^ 
sent entre eux, en se séparant', un espace où les 
eaux ont un mouvement, lequel, comparé à celui 
qui les entraine de chaque côté vers la cataracte 
avec une rapidité extrême, présente l'apparence 
d'un contre-courant assez fort (i). 

(i) Ce n'est point une simple apparence. D'après les lois 
de la Physique, il doit s'établir là un courant opposé aux 
deux autres , et auquel convient le nom de remoux , donné 
par les marins aux contre-courans de ce genre. 

(Note du traducteur. ) 

20 
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Ce n'est qu*une faible portion de cette mer 
empisonnée qui coule du côté du rivage améri- 
cain; mais elle suffit pour exciter Tadmiration. 
Nous cherchâmes à nous approcher du pied de 
cette petite chute; mais, en descendant ce qu'on 
nomme l'échelle, et qui présente aujourd'hui des 
degrés commodes^ il s'éleva du bassin une bouffée 
de vent très violente , qui nous chassa aveuglés , 
hors d'haleine et n'en pouvant plus. Un jeune 
homme qui voulut imprudemment descendre en- 
core quelques degrés , fut renversé sur le dos ; 
et, d'après la nature du terrain sur lequel il tomba^ 
nous eûmes quelque crainte qu'il ne se soit griève- 
ment blessé. Il nous rejoignit avec peine , en gra- 
vissant des pieds et des mains, et heureusement il en 
fut quitte pour quelques légères contusions. Nous 
tournâmes d'un côté où le rocher , moins à pic y 
est boisé jusqu'en bas. Là , nous reprîmes ha- 
leine , et nous exprimâmes l'eau de nos cheveux 
et de nos habits. En levant les yeux , nous obtîn- 
mes une vue partielle du haut de cette belle por- 
tion de la cataracte qui planait au-dessus de la 
masse d'arbres comme le sommet d'une montagne 
couverte de neige. La blancheur éblouissante de 
l'onde brisée et réduite en poudre contrastait , 
d'un côté , avec le vif azur d'un ciel sana nuage , 
et de l'autre , avec la brillante verdure d'un feuil- 
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lage rafraiclii par une étemelle rosée. Le' vent 
qui, pendant une heure, soufila avec furie dans là 
direction du cours de la rivière, enlevait du haut de 
la cataracte une certaine quantité d'eaçi qui retom- 
bait en pluie. Les rayons du soleil réfléchis par les 
plus grosses gouttes les faisaient étinceler comme 
des diamans , tandis qu'un bel arc-en-ciel qui tan- 
tôt s'arrondissait au-dessus de nos têtes, et tantôt 
se courbait sous nos pieds , suivait tous nottmouve- 
mens, et semblait marcher avec nous. La grande di- 
vision de la cataracte était cachée à notre vue par les 
masses de vapeur que le vent chassait avec force 
d'un bord à l'autre de l'immense bassin, et direo- 
tement vers nous. Quelquefois , néanmoins , une 
brise contraire divisait ces nuages épais , et nous 
découvrait en partie les deux chutes, qui ressem-* 
blaiënt plutôt à deux énormes colonnes d'éme- 
raudes qu'à des nappes d'eau courante. Nous nous 
assîmes au bord de cette mer agitée. Le soleil bril- 
lait sur nos têtes , et , grâces à lui , nous eûmes l'a- 
vantage de prendre un bain de vapeur ; ses rayons 
ardens séchaient nos vétemens dans un instant , et 
l'instant d'après une bouffée de vent , qui s^élévait 
du bassin, les trempait de nouveau. Le vent s'étant 
enfin un peu apaisé, et le bateUer se trouvant 
disposé à tenter le passage , nous nous fîmes trans* 
porter sur la rive canadienne. Les bras nerveux 

20.. 
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d'un seul rameur nous firent traverser ce courant 
rapide précisément au-dessous du bassin des chu- 
tes , et parmi les tourbillons qui s'y forment. Une 
brise impétueuse du nord-ouest s'éleva pendant 
notre passage , et agita encore plus les vagues qui 
nous portaient. Aveuglés par les masses de va- 
jpeur que le vent poussait sur nous, nous perdîmes 
la vue panoramique de la cataracte , que , par un 
temps li^lvis calme , ou d'autres vents , on a en 
faisant ce trajet. La force du vent et l'agitation 
de l'eau nous firent descendre la rivière plus bas 
que nous n'aurions voulu , car nous vîmes qu'un 
peu plus nous eussions été poussés parmi des bri- 
sans d'où dix bras comme ceux de notre habile 
et vigoureux conducteur n'auraient pu nous 
tirer. 

Nous prîmes terre à deux tiers de mille au- 
dessous de la cataracte, et nous suivîmes un che- 
min très difficile parmi d'énormes rochers , au 
milieu desquels notre guide disparut souvent j 
après cette marche pénible , nous arrivâmes au 
pied des degrés par lesquels descend le voyageur 
du côté du Canada. De ce point, une marche 
moins pénible sur des galets nous amena à la 
caverne formée sous une partie avancée du rocher 
par dessus lequel l'eau roule , et qui est connu 
soûs le nom de rocher de la Table. , 
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L'obscurité de cette caverne , le vent qui y 
souffle perpétuellement , le grondement étour- 
dissant des eaux précipitées dans l'abîme qui 
règne sous vos pieds , et leur nappe tombante 
suspendue ^ur votre tête, tout frappe non-seu- 
lement les yeux et les oreilles , mais même le 
coair. Pendant fes premiers instans le sublime 
de cette scène est porté jusqu'au terrible. Cette 
position, incontestablement la plus'belle pour 
observer la catapicte, ne présente plus de sûreté. 
Une portion du rocher de la Table est tombée , 
l'année dernière, et dans celle qui reste, l'œil 
découvre une alarmante fissure, de sorte que la 
voûte de cette sombre caverne semble détachée 
de la masse des rochers , et , de quelque manière 
qu'elle tienne encore , on voit qu'elle cède à la 
pression de l'eau.' On ne peut regarder cette cre- 
vasse et les masses énormes récemment tombées 
avec un fracas que les habitans du voisinage 
prirent pour celui d'un tremblement de terre , 
sans frémir en pensant à la terrible possibilité 
d'être écrasé sous des ruines encore plus énormes 
que celles que l'on voit au-dessous de soi. 

La caverne formée" par le rocher de la Table 
s'étend à quelques pieds en arrière de l'eau, 
de sorte que si l'on y pouvait respirer, il serait 
très facile de se tenir derrière la' nappe tom-f 
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bantc. J'ai vu des gens qui disent l'avoir fait ; 
quant à moi , à peine eusr-je descendu quelques 
pas de plus dans cette sombre grotte , que je fus 
obligée de rétrograder précipitamment pour re- 
prendre haleine. Mes poumons nê^ont certaine- 
ment pas des meilleurs ; mais ceux-là sont presque 
miraculeux , qui peuvent jouer au ïnilieu du wt 
et de l'écume qui s'élancent des profondeurs 
cachées de cette humide caverne. Il est probable, 
au reste , que la rupture d'une ^rtie du rocher 
a considérablement rétréci l'entrée de la caverne , 
et par conséquent augmenté la force du vent 
quofiL rencontre en y voulant pénétrer. 

De ce Ueu (sous le rocher de la Table) , vous 
sentez plus que de tout autre la hauteur de la 
cataracte et le poids de ses eaux. Elle semble un 
océan tombant^ et vous, quel faible atome vous 
paraissez parmi ces œuv'res grandes et étemelles 
de la gigantesque nature! Le vent était un peu 
apaisé et en outre nous nous trouvions du côté où , 
il soufflait y de sorte que nous pouvions le voir 
JQuer avec la vapeur sans en être aveuglés. Du 
sein de l'immense bassin dans lequel les eaux 
se précipitent d'une hauteur de i4o pieds, des 
masses de vapeurs blanches s'élevaient , tantôt 
semblables aux. nuages que l'on voit quelquefois 
à l'horizon pendant ime belle soirée d'été, et 
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lanlôt en pointes pareilles à celles des glaciers 
des Alpes. Ces vapeurs, comprimées d'abord par 
le vent, rassemblaient ensuite leurs forces et 
gagnaient les hautes régions de l'air , où elles se 
dispersaient , et formaient un voile argenté , le 
seul qui cachât le pur azur du ciel. Au centre 
de la chute, là où l'eau se précipite avec le plus 
de force, elle tombe en une masse unique du plus 
beau vert, et, en beaucoup de places, elle descend 
en colonnes de cette même couleur , jusqu'à ce 
qu'elle rencontre la blanche écume qui bouillonne 
dans l'immense bassin. Sans le terrible fracas , 
l'obscurité et le souffle iùipétueux du vent qui 
s'opposaient à une telle illusion , j'eusse pris ces 
nappes d'eau pour les murailles du palais 
de quelque fée dont la puissante baguette les 
avait formées d'émeraudes et d'argent. Jamais 
sans doute la nature n'unit d'une manière si 
fantastique tant de beauté à une grandeur aussi 
imposante. Je ne dois pas oublier de parler du 
bel arc-en-ciel qui , daps ce moment , {)lanait 
sur l'autre partie de la cataracte , qu'il embrassait 
en entier ; au niiUeu du rideau argenté sur le- 
quel il se peignait , s'étendait une zone de pour- 
pre et d'or sur laquelle il semblait s'appuyer. 
Différente de toutes les autres merveilles de la 
nature que j'ai pu observer , la cataracte du 
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Niagara est vue avec plus d'avaûlage par un bril- 
lant soleil. Les teintes qu'offrent les vapeurs sont 
alors plus variées et plus brillantes , et la beauté 
de ces teintes est au-dessus de toute .descrip- 
tion. L'obscurité de la caverne (car je parle tou- 
jours comme si j'étais sous le rocher de la Ta- 
ble) n'a pas besoin des ombres in soir , et Vef- 
frayante majesté de l'ensemble n'est pas moins 
sentie pour être distinctement vue. Nous remon- 
tâmes du côté du Canada ; et après avoir , du 
rocher de la Table, contemplé long -temps en- 
core ce magnifique spectacle , nous allâmes cher- 
cher des vêtemens secs et un peu de repos à 
une auberge voisine. 

Nous avons visité de nouveau cette merveille 
de la nature, à notre retour du lac Erié, et nous 
l'avons observée par toutes les clartés et à toutes 
îures : au lever, au coucher et au méridien 
leil , et quand la pâle lune brillait au plus 
point de sa course. A cette dernière heure , 
l'approche pas sans terreur le bord du 
sr de la Table. Toutes les teintes magiques se 
évanouies, excepté un fantôme d'are-en-ciel 
'appuie sur un abîme impénétrable à l'œil, 
rayons du flambeau des nuits percent Ëd- 
But les épaisses vapeurs qui chargent l'at- 
•hèrej ils effleurent seulement les eaux sur 
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le bord de la cascade, et laissent apercevoir à 
peine la moitié supérieure des colonnes alors 
noires comme de l'ébène, et qui se plongent 
dans une masse confuse de nuages agités , dont la 
profondeur et l'étendue ne peuvent s'apercevoir. 
C'est l'image des élémens dans le chaos. Le 
mortel tremblant s'arrête sur le bord de cet 
abîme , comme le démon effrayé s'arrêta sur les 
confins du monde y incertain s^il était dans VO-- 
cèan ou dans Vair (i). 

La Luîa campagna 
Tremo si forte ^ clie dello spavento 
La mente di sudore ancor mi bagna. 

(Dante. ) , 

m 

(i) en ihe hare outside ofthis iporldj 
Uncertain which, in Océan or in air, 

(MiLTON.) 
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LETTRE XIV. 



Jje lac Erié. — Aspect général des eaux d^ Amé- 
rique. — Massacre sur la ripière Raisin. — 
Combat naval sur le lac Erié. r— M. Birk- 
beck. 



Erié, septembre iSig. 

vj'est un petit voyage fort agréable , ma chère 
amie, que d'aller du lac Ontario au lac Erié, eu 
suivant les bords du magnifique Niagara. Il 
y a quelque chose de vraiment sublime dans l'as- 
pect des eaux de l'Amérique. Ses lacs sont de 
petites mers méditerranées dont les ondes pures 
et profondes réfléchissent l'azur d'un ciel sans 
nuage 3 ses fleuves grossis par les eaux qui des- 
cendent de nombreuses chaînes de montagnes, 
ou qui serpentent dans d'immenses plaines , rou- 
lent majestueusement pendant des milliers de 
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milles, formant en divei's endfoits des cata- 
ractes auprès desquelles les plus fameuses cas- 
cades de l'ancien liémisplière ne sont que celles 
de faibles ruisseaux , et transportant jusqu'au 
vaste et lointain Océan les trésors de tout un 
monde. Les lacs, les fleuves et les rivières de 
ce continent semblent dédaigner les beautés 
auxiliaires de la nature et de l'art , et se fier à leur 
seule majesté, pour produire une vive impres- 
sion sur les yeux et sur l'esprit. Sans le secours 
de montagnes rivales des Alpes ou de ruines 
couvertes de mousse, ils frappent le spectateur 
d'étonnement et d'admiration. Etendue et pro- 
fondeur, voilà les qu£)lités par lesquelles ils lui 
imposent ; leur caractère particulier est celui d'une 
grandeur simple. Lorsque vous vous arrêtez sur 
leurs rives, que vous voguez sur leur sein, ou 
que vous contemplez leurs rapides et leurs su- 
perbes cataractes, vous êtes forcés de reconnaître 
à la fois leur immensité et leur force , ainsi que 
votre faiblesse et votre insignifiance. On trouve 
parfois, néanmoins , des exceptions à cette règle 
de beauté simple et majestueuse. Je me rappelle 
en ce moment les rives charmantes du Passaic y 
ses jolies cascades , les murailles de rochers qui 
bordent ses eaux , les vertes collines et les beaux 
paysages qu'elles réfléchissent avec la voûte de 
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sapliirs qui couronne tous ces objets ; de tels ta- 
bleaux sont clignes du pinceau d'un Claude. Les 
eaux du Nord-Ouest que je viens de voir, n'offrent 
rien de semblable j leur lit est creusé au milieu de 
plaines vastes et unies, et elles 3ont bordées 
par de sombres et immenses forêts , d'où le bruit 
de la coignée vient de chasser la panthère et le 
sauvage. 

Le Niagara et la frontière du Nord-Ouest pré- 
sentent encore quelques faibles traces de la 
guerre; on a vu, il est vrai, les villages et les 
villes renaître de leurs cendres, comme le phénix; 
mais il aurait été à désirer , pour le bien de l'hu- 
manité, que cette heureuse Êiculté n'eût pas 
été autant éprouvée. 

L'incendie de Newark, par les Américains, 
fut l'acte d'un individu, désavoué surJe-cliamp 
par le gouvernement, et blâmé par la nation amé- 
ricaine. Le gouverneur du Canada se déclara 
satisfait de l'expHcation qui fut donnée, et il 
eût été bien qu'on eût changé alors le système 
de guerre. 

On aurait pu croire que l'incendie de Newark 
avait été l'effet d'une vengeance aveugle du mas- 
sacre de Frenchtown, s'il n'eût pas paru prouvé 
qu'il avait été causé par une méprise d'ordres , 
et s'il n'eût pas été si honorablement désavoué 
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par le gouvernement. Le général M'Clure fut 
renvoyé immédiatement du service, et couvert 
d'opprobre par ses concitoyens , qui ne voulurent 
• pas admettre une méprise d'ordres pour excuse 
d'un acte d'inhumanité. 

L'honneur d'un gouvernement peut souvent 
être compromis par des officiers agissant en 
son nom, mais d'une manière contraire à ses 
désirs et à ses instructions. Une enquête et la con- 
damnation des transgresseurs peuvent , dans ce 
cas, mettre l'honneur de ce gouvernement à 
l'abri; mais si, au contraire, des faveurs et dès 
récompenses sont accordées aux coupables, on 
peut justement imputer tous leurs crimes à ceux 
qui les ont employés. Ces réflexions se présentent 
naturellement à l'esprit du voyageur, lorsque! 
approche de la frontière du Nord-Ouest. 

Nous devons détourner nos regards de la ri- 
vière Raisin. Plut au ciel que nous trouvassions, 
non pas une excuse, car ce serait impossible, 
mais quelque pallia tion aux horreurs commises 
dans ce lieu ! Il serait bien d^enseveUr cet évé- 
nement dans l'oubli, si ce n'était à cause de la 
leçon qu'il offire, et qui ne doit jamais sortir 
de la mémoire du peuple anglais. Plusieurs de 
ses hommes d'état les plus généreux se sont élevés 
contre l'usage d'allier les tribus indiennes aux 
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troupes britanniques. S'il existe encore en Angle- 
ten^e quelque partisan d'une ligue entre des hordes 
sauvages et les nations civilisées, qu'il vienne 
visiter les bords de cette rivière. Le sang qui 
crie vengeance du sein de la terre qu'il a arro- 
sée j ce sang, non de soldats tués dans l'ardeur 
du combat, mais de prisonniers blessés qui s'é- 
taient rendus par 'capitulation et se confièrent à 
l'honneur britannique , le convaincra , eût - il 
même entendu sans émotion les paroles fou- 
droyantes d'un Chatham. 

Un &ible détachement , composé de l'élite des 
enfans du KentucVy, dont plusieurs tenaient aux 
familles les plus . distinguées de cet état , s'était 
avancé jusqu'au petit vilkge de Frenchtown, 
situé entre les rapides et Détroit , sur les bords du 
canal par lequel le3 eaux des grands lacs du 
Nord-Ouest se déchargent dans l'Erié. Leur mis- 
sion était de protéger les habitans contre un 
parti d'ennemis d'autant plus redouté , qu'il était 
composé moitié d'Anglais et moitié d'Indiens. 
Cette entreprise était difficile et périlleuse. Lai» pe- 
tite troupe de volontaires avait néanmoins ,' avec 
une grande bravoure , déposté et repoussé l'en- 
nemi. Ayant été rejointe ensuite par le général 
Winchester, du corps duquel elle avait été déta- 
cjiée, elle éleva à la hâte quelques ouvrages en 
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terre , ôt se retrancha au nombre d'environ sept 
cent cinquante hommes , pour résister à plus de 
tfuinze cents hommes commandés par le colonel 
Proctor et deux chefs indiens. Après plusieurs sorties 
et diverses escarmouches, dans Pune desquelles le 
généi'al Winchester avait été fait prisonnier , les 
Américains furent sommés de se rendre, ils avaient 
perdu environ un tiers d'entre eux , lorsque le 
parlementaire anglais, qu'ils avaient renvoyé deux 
fois, révint avec une lettre du colonel Proctor, qui 
leur déclarait que s'ils ne se rendaient sur-le-champ, 
il livrerait eux et leshabitans du village à la furie 
des Indiens. Us se déterminèrent enfin à capitu- 
ler à des conditions honorables : on leur garantit 
la sûreté du village , le soin des blessés , la sépul- 
ture des morts et la protection des prisonniers. 
Comment ces engagemens sacrés furent-ils rem- 
pUs? Le commandant anglais retira ses troupes , 
et remit ses prisonniers à la charge des sauvages , 
les laissant, ainsi que les blessés et les mourans , 
exposés à tomber sous le tomahatvi ( hache der- 
mes des Indiens), ou à êti^ rôtis au poteau (i). 

I ^ 

(i) Je ne retrace pas toutes les atrocités de la scène à 
laquelle je fais allusion dans le texte , parce qu'elles seraient 
trop révoltantes pour l'âme du lecteur et pour celle de 
l'écrivain; mais il y a une circonstance que je ne dois pas 
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Les foudres du gouvernement anglais ne tombè- 
rent-elles pas sur cet officia? Fut-il félicité dans 
son pays , comme à Montréal , sur sa bravoure et 
son humanité ? J'ai la confiance que le gouver- 
nement anglais ne se montra pas assez peu jaloux 
de l'honneur d'une nation qui a toujours pré- 
tendu à une réputation de générosité, pour ne 
pas instituer d'enquête sur les horreurs dé cette 
journée , encore moins pour récompenser par dé 
l'avancement l'officier sous les yeux duquel elles 

omettre. On se servit du général Winchester , fait prison- 
nier dans une sortie , pour tromper et perdre ses propres 
soldats. Le colonel Proctor ( aujourd'hui, je crois , général) 
lui ayant dit qu'une reddition immédiate pouvait seule 
les garantir d'être livrés aux sauvages, et de voir le vil- 
lage devenir la proie des flammes , il se décida à envoyer 
lui-même un parlementaire à ses compatriotes pour les 
presser d'accepter les conditions proposées. Qui pourrait 
peindre ce qu'éprouva cet ofScier en voyant qu'on l'avait 
rendu complice de cette abominable perfidie ! Il y eut 
quelques officiers anglais qui , dans cette circonstance -, 
sentirent et agirent comme ils le devaient pour l'iniérét 
de l'humanité et l'honneur de leur pays. Le major Muir , 
les capitaines Curtis et Aikens , le révérend M. Parrow et 
le docteur Bowen, quoiqu'ils n'aient reçu aucune marque 
publique d'approbation de la part de leur gouvernement , 
se sont acquis l'estime des vrais Anglais , comme ils possè- 
dent celle du peuple américain. Le vertueux M'Intosh 
vivra à jamais dans la mémoire de ce peuple j* il n'épargna 



(331) 

furept commises (i). Quoi qu'il en soit, ces atro^ 
cités ce demeurèrent pas sans punition. Le sort de 
latguerre , au commencement de la campagne sui- 
vante, fit tomber entre les ma^s des amis et des 
parens des malheureuses victimes du massacre de 
Frenehtown . les mêmes ennemis qui les avaient 
si imiignçment trahis» Ayec un raffinement de 
CHKiutq qui doit avcâr torturé l'âme de leurs prii» 
sonniers , ces dignes citoyens évitèrent même de 
leur adresser un regard qui exprimât un reproche, 
de leur conduite ; ils les logèrent dans leurs mai:^ 

■■ . ■ ■■■ " " ^ i ■ " . ' ' ' > yi 1 f ^ ■ ' ■ I III ■ ' I ? I t^^i^mm^m-^m . - 
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aucun effort pour sauver la vie des infortunés captifs j il 
fut à la recherche des Indiens au milieu des forêts , et 
râclieta à un prix considérable ceux des Américains que lés,, 
sauvages fatigués dé carnage avaient épargnés pour ïeuV in- 
fliger dee^tbx^u^es plus l^tès.'Iibr9c(ué^ quelque teni|>siè^rës> ' 
cet homme généreux.visitales Etats-Unis , fài bienfaisante 




rfûn triômplie. Toute la population de ces villes s^^^çss^^ 
sur ses'paè pour le voir, jet on lui réndij tous les hon-r , 
neurs aue l'enthousiasme put . imaginer, ^r \ /i:,: 
fi.j Une srande partie de la. population du, Canada 
rachetai hpnneur.de Icettie colonie en exprimantisqn éloiw . 
n^ment et son indignation ^ jEéliqîtatiqns dçWÇes pa^r 



noiré'sa proiessioa et son pays. ,j.;..^i,,„ ,.,., ,; .„,.;; ,^i .., , 
I. 21 
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sons y et foréot ^aux petits soius pour eux (i). 
Tous pouvez vous souvenir que lord Castlereagh y 
en réponse à quelques réflexions &ites dans la 
diambre des communes sur Fhumanité des Amé« 
ricains envers leurs prisonniers, l'attribua à la 
crainte.' Il serait peu surprenant que ce noble 
Irlandais se fi&t senti intéressé à confondre lés mots 
de courage et de cruauté. Le peuple anglais y 
toutefois , n'est pas habitué à les regarder comme 
synonymes ; et s'il était décrété par là Providence 
que les Anglais et les Anglo -Américains, que la 
nature a si bien hits pour être amis et frères^ 
dussent encore devenir ennemis , puisse la voix 
de ces deux nations être entendue, et empêcher 
le tomahaa^k indien de, ^'unir encore à l^pée bri- 
tfnniquel En Europe, on connaît peu lu manière 



u^ 



' (i) Parmi les persomies massacrées à Frenchtown , se 
ttouyaient des propriétaires et des sénateurs du Kentueky^ 
des membres du congris , etc. ^car <^était de citoyens aussi 
distingués que se composaient les yolontàiret de Fàrmëe 
de l'Ouest Un d'oitre eux était procbe parent de H; Qay, 
oi*ateûr et liômme d*état distingué ; et presque tou^ étâi^f 
alGés aux familles les plus éminentes du Kentucky , ou de 
Fétat de IXHiio. Tous les habilans du premier de c& états 
ayaiént pris le deuil , et à peine yenaient-ik de quitter 
leurs yétemeas noii^, quand ils reçurent] leurs ôménis 
capti& dam leurs maisons^ 
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lK>rnble dont les Indiens ' font la >gae]Te : £dre 
traquer un peuple par des chiens (i), n'est rien 
en companùsDU. Le cri de guerre des Indiens est 
Jie hurlement des démons. L'âge, le sèxe| ni les 
infirmités , rien n'e$t épargné par les sauvages, et 
ce n'est pas la mort seule qu'ils donnent à leurs 
captiÊ, mais la mort a^ravée par des tortures et 
des cruautés infernales , qui poussent leurs mal- 
heureuses victimes au dernier d^ré de la rage et 
dti déseq>oh* 'avant de les achever. La seule excuse 
qu'on essaya de foirer en faveur du colonel 
Proctor^ fiit qu^ n'avait pas été en son pouvoir 
d?intervenir , et que chercher à arrêter la férocité 
dé ses sauvages alliés , aurait été risquer de pein- 
dre leur amitié et leur coopératioa pour l'ave- 
nir. Un tel argument, sans mettre le tolonel à 
couvert, démontre par&itement l'atrodté d'emr' 
ployer de pareils auxiliaires dans une guerre entre 
deux peuples civilisés. Si l'on pouvait feire le 
diîénomhrement des êtres san$ défense, femmes, 
vieillards et en&ns qui ont expiré au milieu des 
tortures p^r la main des sauvages ligués avec des 
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,.(l), Allo^ion k une praJtique iJ^ominaMemfint atroce, em- 
ployée ea Ajinérique à diyerses époques, et par des hommes 
4k difiereate& nations , depuis la découverte et la conquête 
du Nouveau-Monde jusqu'à nos jours. 

(Not^difi traducteur*)' 

21.* 
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gbtivernemens earopéens , il tie serait J)âs imposa 
sible qu'on fît frémir ceux même qui les ont en»- . 
ployés. Espérons que les dernières de ces cruautés- • 
ont été commises , et que désormais les Améri- 
cains trouveront , dans leurs frères les Anglais^ 
on des amis zélés ou de nobles ennemis. 

J'écarte, avec plaisir, les souvenirs horribles 
réveillés paii" le nom de Frenchtown. La vaste mer- 
intérieure qui s'étend devant moi me rappelle 
une scène- guerrière d'cm caractère tout-à-Êiit 
différent, ta bataille navale livrée sur ces belles^ 
eaux fut ^lemeirt honorable aux combattans des 
deux natiotas : on y vit des hommes généreux aux 
prises avec d'autres hommes qui ne leur cédaient » 
point en générosité. Les éloges donnés .par le 
commandant anglais à l'héroïsme de^èn adver- 
saire , lui font autant d'honneur que la victoire- 
de celui-ci. La guerre , conduite de cette mamère^ • 
est dépouillée de la moitié de ses horreurs; biea . 
plus , elle offre quelque chose de jDoble, quand > 
nous la voyons faire éclater à la fois tous le^ 
genres d'énergie et tous les sentimens généreux. . 
<jui entrent dans notre nature. 

Ceux qui jugent de l'importance d'un combat 
naval par la grandeur des vaisseaux engagés, peu- 
vent trouver peu d^intérêt à celui qui fut livré 
sur le lac Ëtîé j et pourtant les flottilles opposées 



( 3^5 ) 

Pune à l'autre dans celte action opiniâtre doi- 
vent être regardées comme très formidables quarid 
on songe qu'elles flottaient sur une mer d'eau 
douce. Les bâtimens. de guerre réunis sur. le lac 
Ontario étaient égaux, et, en dernier liei;, supé- 
rieurs en grandeur aux plus belles frégates qui 
eussent jamais flotté sur l'Atlantique., ,I^e lit de 
' .\ces eaux magnifiques, devenant par degrés plus 
profond en allant vers le centre, et formant une 
espèce d'entonuçir , comme le cratère d'uu vol- 
can épuisé, laisse un champ libre à la naviga- 
tion : celui du lac Erié , au contraire , est coupé 
par des bas-fonds qui présentent dans leurs inter- 
valles des passes difficiles, même pour les bateaux 
à vapeur qui naviguent aujourd'hui sur ces eaux. 
La les Américains opposèrent neuf bâtimens 
portant ensemble cinquante - quatre canons , à 
, jsix batimens ^us grands, et dont l'artiUerie se 
. montait à soixante-trois bouches à feu. Il est pos- 

' ' ' *'• ^..'t'J±'L. ,4.4 

^ible que vous ne connaissiez^ pas la circoAStançe 
qui décida le comÊat. 

Le comnaodqre Pçrry ( alors capitaine ), ayant 
lutté pendant deux. heures contre deux bâtimens 
d'une force égale au sien, et l'état du^ vent s'op- 
posant à ce quç le rjeste de sa division vint lui 
prêter assistance, se. décida à abandonner un 
ns^vire qu'il ne pouvait plus maiiœuvrer. U roula 
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y^ pavillon sous son bras, sauta danâ^son canot^ 
et se tenant debout , brandi^nt son épée d'un 
air de triomphe , pendant que les balles pleuvaiejlt 
autour de lui^ il passa au milieu des bàtimetis 

. de. l'ennemi. On assure que le commandant an-- 
glais laissa échapper un cri d'admiration en voyant 
son jeune et noble adversaire passer sous son îèa 
sans recevoir une seule blessure. Peny ayant gagàé 
le plus fort bâtiment de sa petite flottille, re\'int 
sur les batimens ennemis , et , coupant leur ligné , 
en combattit seul quatre à la fois. Le vent ayant 
perqiis ensuite au reste de sa division de venir 
Je joindre , la victoire fut bientôt décidée. Alors 
on vit succéder à cette lutte opiniâtre ces actes de 
cotirtoisifinoble et généreuse que les braves savent 
échanger entre eux. Le respectable capitaine Bar- 
clay, vieux marin, qui avait perdu un bras àlà bu- 
taille dé Trafalgar, se fit gloire de déclarer publiquie- 
ment quela conduite dû commodore Perry envers 
lui et les autres prisonniers , officiers et màtddtj^ 
aurait suffi 3eule poqr l'immortaliser. Je ûi'ar- 
rête avec plaisir sur ce combat ; il ne contribua 
pas à éloigner, mais bien plutôt a rapprocher deux 
nations qui ne devraieql; jamais être en guerre, 
ou , dans ce cas ^ devraient lutter pour la supé- 
riorité, non par la seule action de la fbrce 
brutale , mais en déployant toutes les vertus 
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-^ndos et génà^euses qui , ponvant seules enno-'^ 
blir là vk^re, peuventaussi honorer la défaite (i). 
' En se rappdant lés évènemens de la guerre 
dite d^ fhmtières ^ eùtre le Canada et les Etats- 
Unis, il y a un fidt singulier qui se présecAe 
satis cesse à l'esprit, et qui ofire une importante 
léÇon' : quand les Américains prirent roffenâlve^ 
ils fiir^t ordinairement battus; sur la défiîjisivey 
ils obtinrent aussi communément des succ^. 
Oest âans cd;te dernière situation que §it la 
"fitt^d^Ja milice contre des troupes r^lées; et 
~€-ei^ elle aussi qui donne un caractère parti* 
culiër et si intéressant aux deux guerres dans 
lesquelles la jeune Amérique s'est trouvée en-* 
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(i) Le cbmiiiodore Ferry /qui paraissait réanir toutes 
les Qualités propres à former un héros , brayoure^ majpa-* 
nlmitéy patriotisme , générosité^ désintéressement, dou- 
ceur cft modestie, mourut de la fiëyre jaune à Angus- 
tiM^a, vers F^ioque où cette lettre fut écrite. Il avait été 
cjiargé par son gouyememént d'une mission auprès des 
patriotès^de rAmérique du Sud. Quand la nouvelle de sa 
mort prématurée parvint & Washington , les inemlmsdes 
defux ôharahres du ecmgrès prirent le deuil, honneur qui 
'n^tjanRiis rendu qu'aux plus respectables et aux plus dis- 
tingués des enfans de la république. On vota aussi qne 
pension à sa veuve, et ses enfans furent adoptés par la 
nation. ^ 



/ 
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gagée. Je çàis qu'en* Angleterre on a^'gerie-^ 
ràlemént parlant, £iit peu d'attention aux évén^ 
' medSf dHinè guerre qui étdit,\pour cette puis- 
sàlice, une partie ^p^îfitéressah'te y aîOE^'^ufelie 
se >' trouvait engagée j dkns une : :autre , ' * 'où ; relie 
'Jouait ;son vaf-'tbîot/: 11 îc$t; probable en efiet 
^ qi^iine moitié' de la nation .te. «ôwi^o^îtià^ peine 
< Wellie ^tait en guerre \ avec, sa Jeune. ri))«lç» dans 
le Nôuveâu-Mondei jnsqu'auTOomentvQÙîFAngle- 
'lerre vit' ses bèlimena-dè gue^rre ^pris jm^i» iWi^^r 
* ceux d'un • peuple qu'elle; : avait : Ê: pi^né. diaéffié 
' re^ird'er comme tenant k place id'Unetlàtion in- 
d^eiida»te. L^ Anglais ouvrirent les ;yeui(, et 
s'iriritèrent ; ce qui, sans doute ^; ri'étéit jf^S rsag^, 
mais peut-être était très-naturel; el-uîeux.ipjd 
hutiiiKàient rôi^eil d'un idêsîpius puiçsahs '^m- 
piresf exîstans alors 'en 'Europe'/ péuvto^'fcien 
excuser ses Kàbitàns aen avoir témoigne de Tin- 
.,î4ijgna,ti9p, l^ais il est ^mps que cette jalousie s'e- 
. teigfte^ .Lesi.hppunps les plus éçlâijTes çt W j)^ 
'^énéteux considèrGrOUt: auJ0u^4'bWr ^yçc, beau- 
coup ' d^întërêt ', la modeste ^ l|isi6ire. de cette 
' îutté qui coiïèîàliîià Fiiidépendafece de TAméri- 
xiue, fixa et éleva *soii Caractère national,' et Itd 
donna une occasion de déployer cette éiierisde 
et ces vertus que la liberté avait nourries eb 
secret dans le cœur de ses citoyens. Les Améri? 
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'. caîns peuvent être fiers de celte dernière guerre : 

elle &it honneur à leur tête , ainsi qu'à leur 

cœur; ils combattirent une seconde fois potir 

, leur indépendance et leur existence nationale ; 

et 5 ainsi que tous ceux qui combattent pour 

ces [grands intérêts, ils triomphèrent. 

. Les étabHssemens se multiplient rapidement 

. sur Ifiî lisière des forêts qui bordent le lac Erié; 

çettjB^ppsition est extrêmement avantageuse au 

.&ra^er«. J'ai déjà parlé du canal dont le creu- 

.se&vept est si avancé, qu'il* va bientôt ouvrir une 

; I^re(Ocnpimunioation en,tre œs eaux et celles de 

l'Atlantique. On a le projet de- creuser un autre 

canal de quelques q^Ule^s se^ement de longueur, 

pour joindre, le lac avec l'AUeghany, un des 

principaux affluens de TÔhioj ce qui co^lp^ète- 

, jrait .la cpmmunicatiçLn avec le golfe du Mexique, 

dans une étendue de 3400 milles f plus, de looo 

lijeiies), 

; . IJ^.çst^iixijpossiblë de ne pas être frappe dad^ 

. lùiration.en considérant la navigation intérieure 

, 4ci . qçtte .m^gpifîqup. contrée. Du beau bassin de 

.i!Erié, ypus entrez,, au nord et à 1 ouest, dans 

des lacs et, des rivières qui, dans peu d'années, 

y apporteront les productions d'états qui ne sont 

pas encore nés. Au nord- est, on s?est ouvert *ua 

chemin vers l'Atlantique , par le beau fleuve 
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de Saint-Laurent; au sud-est, l'Erié est sur le 
point de communiquer avec FOcean, par la ma- 
gnifique rivière d'Hudson ; an sud et à l'ouest j 
coulent les belles eaux du Mississipi et d^uïi 
million de tributaires de ce grand fleuve. Il y 
a quelque ' cbose de sublime dans l'aspect de ée 
vaste domaine terrestre , surtout quand on songe 
avec quelle àipidité la vie, Pactivité et la puis- 
sance y croissent. Un peuplé industrieux et 
éclairé fonde, dans le* désert, républiques sur re- 
publiques , dont les lois sont basées sur la Jos^ 
tice et les droits imprescriptibles de Phoinme ! 
Quel cœur serait assez froid pour contempler ee 
tableau sans être vivement ému? 

X^âuti^ .jour , voulant rc»pîrer ï'air dû malin , 
je sorti3 du village où' nous étions logées, et , 
après avoir traversé un petit bois marécageux , )e 
gagnai les bords du lac. Je contemplais les pre- 
miers rayons du soleil que je voyais brîUèr Sûr 
les eaux et dprer le sommet à&^ petites vagues qui 
en ridaient la siû:face azurée et venaient se 
briser sur un, lit de cailloux avec Un milrmtire 

r b * * * 

semblable à celui des flot!» de rOcéan par ùa 

\ temps calme. Tout à coup je me trouvai en face 

d'un être solitaire , assis sur un petit rocher 

au bord de Peau : c'était un Indien. Son toma- 
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kawk reposait sur son épaule; ses moccasins (i) 
étaient ornés de plumes de porc-épic, et sa coif- 
fure groteisquanent décorée de plumages et de 
bandes d'éîain poli. Sa figui'e ' avait un air de 
digùité et de fierté sauvages ; ses pommettes 
n'étaient pas aussi saillantes, ni son visage aussi 
plat que cela se voit ordinairement chez les In- 
diens. Il ne feut pas croire néanmoins qu'il était 
l^eau ! bien au contraire, son teint cuivré, rendu 
encore plus brun par l'ardeur de quarante soleils 
d'été , une cicatrice sous l'œil gauche, et quel- 
ques autres marques pouvaient le Êiire trouver 
hideux. Il soc^frit que je le regardasse (comme 
le soufiirent d'ordinaire ceux do sa race) sans 
détourner k tête. Je ne sais s'il'méditait sur h 
grandeur déchue de sa tribu , et s'il pensait avec 
r^et à ces jours où ses ancêtreis poursuivaient le 
gibier dans des forêts vierges et des prairies dé- 
sertes, où l'on voit maintenant de rians hameaux 
et des blés ondoyans : j'aurais , en ce moment , pu 
méditer pour lui sur toutes ced choses, et soupira 
en regrettant que ce tnomphe pes arts pacifiées 
sur la yie sanvagç ait été obtetiu aux dépens de 
sa race &rouche. Mais pourquoi ? Elle est ^i 

M»— i— ■———*— ■i^^M-i^"'*——^» a I I I «É . I I 1^— — ^M^^^— 

». 

(i) Espèee de broidequins faits ie peau dé daim ou 
4f élaii. Ik sont fisJïtiqaés par les ftmaies indiennes. 
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étonnante , si avàntageusç u l'humanité ^ et si 
glorieuse, cette métamorphose qui^fàit des vastes 
retraites des pa^thèr^s^^^S' loups- et des sau- 
vages, le; paisible séjourne riiiduBtrie et l'asile 
tutélaire des opprimés. Quel noble édifice a été 
élevé ici pour servir de refuge à là liberté persé- 
cutée ! Il est impossible 4e fouler le ^î de l'Amé- 
rique sans le bénir; il est impossible de contem- 
pler la richesse et la force croissantes de ce pays 

sans ressentir une vive )oie. ' 

Nous ne désirions, pas peu de pousser vers le 
sud , d'Erié à Pittsburg, pour vpir de nos propres 
yeux les merveilleux progrès des* établisse.mens de 
l'Ouest ; mais no^ dispositions ayant été prises 
antérieurement pour: la desceAte do^Saipt- Lau- 
rent , nous revînmes stir nos. pa^s , en dirigeant 
' iioJare course vers rOntariOi '.'■-, 

- Votism'aveztémoigtxé, dans VOS dernières lettre», 
quelque curioMté touchapt la situçitionde l'établis- 
; ;$eoient de M. Eiirkbêck sûr le territoire dlllinois, 

4 1 

',9j<>^tantà vos, questions que le bruit courait que 
; ces; côuragem( éi^igiiàpis avaient conçu d'abord de 
•itropbriUauleS'espëfatipes^ et n!avaient pagi asisez 
prévu les diffijisultés que le colon le plus heureux 
dans ses entreprises doit toujours rencontrer. Ce 
bruit, je crois , a été répandu par M. Cabbett,quî 
jugea à propos de pirononcei" sur la condition du, 
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fermier dana le |>ayS' d'UHnois , sans sorlîr de sa 
résidence snar l'île Longue. Diaprés Pintérêt que 
je prends aux succès dis nos compatriotes établis 
dans l'Ouest , îe me suis donné quelques peines, 
pour me procurer des renseignemèns sur l^r 
condition actuelle. Ceux que je vous transmets 
sont principalement extraits des lettres de deux 
Aniéricains de notre connaissance qui viennent 
de visiter FétabKssement* Us m'apprennent que 
la colonie jouit de tous les avantages positifs an- 
noncés par M. Birkbeck ; que les plus grandes 
difficultés oiit été surmontées, et qu'elles ont 
toujours été moindres que celles qu'oii rencontre . 
fréquemment dans un nouveau pays. . 

Le village d'Albion , cefttrede l'établissement^ 
contient à présent trente habitations : on y trouve 
un maçon , un charpentier , un charron , un, 
chaudronnier et un maréchal j une boutique bien / 
assortie, une petite bibliothèque, une auberge, 
une chapelle et un bureau de poste , où la malle ^ 
arrive régulièrement deux fois par semaine. Etant 
situé sur une éminence , entre le grand et le ; 
petit Wabash^ ce village se trouve, par sa posi- . 
tion élevée et son éloignement de quelques milles . 
des rivières, jouir d'un air singulièrement sec et 
salubre. On dit que la prairie au milieu de la- . . 
cpielle il est situé est magnifique. Les environs _ 
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présentent des tapis d'iuie verdure perpét4ielle 
étendus sur de belles collines et d|ui$ de rians 
vallons y et ombragés ça et la par de jolis bouquets 
dfarbres semés parla main ^e la nature, avec un 
govt.que l'art ne saurait égaler ; toutes ces beautés 
se dé[doient.sou3 un ciel sereia ^ dont Fa^ur efiace 
l'éclat des saphirs» Les plus beaus^ parcs de FAn- 
gleterre, écrit nptreami, nç sauraiisiU entrer en 
comparaison avec ce lieu charmant, l^je sol est 
e^ilrêmement . fertile , et cpaséquemment. offre un 
QSànd avantage , $ur les terres plus l^oisées qui ne 
peuvent guike être d^idiées pour moins de douze 
à.qnihze dollars par acre* Le fennier d'IUinq^ 
peut y en général , &îre défricher les siennes poup 
n^oina de cinq dollars y et , ensuite adopter un 
mode de culture beaucoup plus avantageux. Ce 
qu'on, repcocbe le plus fréqpemment aux belles 
prairies, de l'Illinois, est le manque de sources 
ej; de ruisseaux pour établir des monlins : ceci 
p^ut, en effet y être incommode pour le colon , 
quoique sa santé doive y gagner. La rivière la 
plusprodie d'Albion est le Wabs^h , éloigné de 
liuit milles; le ruisseau le plus voisin qui ne soit 
pas sujet à se dessédier au milieu de l'été, est le 
Bonpaw> distant seiilement de quatre milles. Les 
mares d'eau pour abreuver le bétail éjtj^ient»^ 
ceptibles de se tai^ir dans trois Qu^q^iatres^sen^aines, 
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et Ton appréhendait quelques inconvéaiens pas* 
sagers de cette circonstance. On peut obtenir 
partout de l'eau en: creusant à vingt -cinq ou 
trente pieds au-dessous du sol. Ces puits ne man-- 
quent j^anais; mais on éprouve, comme de rai- 
son, de la difficulté à se procurer de l'eau. par ce 
moyen dans un nou\'el, établissement ( i ). 

L'établissement d'Albion doit incontestable- 
ment présenter un attrait particulier à.l'émigrant 
anglais, en ce qu'il espère y jouir de la société de 
ses compatriotes , avantage réel ou idéal auquel 
il est rarement insensible. Cependant, générale- 
ment parlant , il vaudrait mieux , pour l'émigrant 
comme pour la société à laquelle il s'attache, qu'il 
s^incorporât promptement avec le peuple qu'il 
trouve svu* le soL Tout homme n'est pas doué de 
la force d'esprit et des scintimens lâ>él*aux. de 
M. Birkbeck : beaucoup d'émîgrans apportent avec 
eux des préjugés et des prédilections qu'as ne 



(i) JLe même inconYénient^ le manque de fontaines et 
de ruisseaux > existe^ au dire de M. BraclLenridge , dan^les 
prairies, du Missouri^ et Ton m'a. assuré qu'il en est gé- 
néralement de même dans toutes celles des territoires de 
lH3iiest lorsqu'elles ne se trouvent pas dans le Toisinago 
immédiat des grandes, eaux. M. Brackenridgie deame auxi 
puits du Missouri une profondeur ^ale à celte qu'on « 
^ppqsée ci- dessus à ceux de l'IUinois* 
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peuvent perdre que par de fréquentes, rektîon^ 
* avec les hommes nés dans le pays. En prenant 
rang tout d'un coup parmi eux , ils acquerront 
plus promptement une connaissance exacte de 
leurs institutions politique^, et apprendront à 
estimer les importans privilèges qu'elles leur 
confèrent j et , s'attachant de la sorte à leur patrie 
adoptîve , non pas uniquement par des motils 
d'intérêt sordide , mais par principe et par 
sentiment^ non-seulemënt ik se natufalisent ^' 
* niais encore ils se nationalisent. Je n'ai réfacbn- 

tré que trop d'Européens qui n'avaient fait que 
la première de ces choses. Je dois observer! aussi 
que le fermier et l'artisari européens sont ordinai- 
rement de beaucoup inlërieulrs. à l'Américain en . 
connaissances générales ' et pratiques , ainsi que 
pour l'esprit d'entreprise. Vous trouvez , chez le 
fermier des .états de l'Union j une masse d'in- 
struction, une adressé'dans touà les arts manuels^ 
et souvent une élévation de sentimens patrio- 
tiques, auxquels rien ne peut se comparer cliez 
les hommes de la même claisse, dans aucun autre* 
pays. .11 donne toujours franchement. , et i^e^boi^, 
cœur s^n: avis, et spn, f ç^ssistance à. ,ce]u^, qui les 
réclanftent , et: cettet (conduite est infiniment avaa^^ 
tageuse i! un étranger; • elle l'emjjfêchê ' sttuv^Àït 
de se livrer à des spéculation^ trt>p hâsardètifSés, 
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en même temps cpi'elle le dispose à voir et à 
, sentir tous les avantages essentiels Mont il est 
environné. 

U est très amusant d'observer Timportance que 
se donne souvent rémigrant Européen, en arrivant 
dans ce pays. Le Français s'imagine qu'il doit 
organiser sur un nouveau plan la milice natio- 
nale, ou pour le moins tout le département de la 
guerre 5 l'Anglais pense qu'il opérera une révolu- 
tion dans l'agriculture , en introduisant la cul- 
ture du turnip ( navet d'Angleterre ) , et la 
méthode de planter tout par rangs; l'Ecossais 
compte qu'il doublera les produits du sol, en 
envoyant \les femmes travailler dans les champs ; 
enfin, il n'y a pas jusqu'au pauvre Allemand^ qui 
espère donner du nerf à l'Etat, augme^jter le 
parfum du tabac de Kentucky, et faire épanouir 
l'âme des citoyens qui le fumeront (i). 



(1) L'importance que se doiine FAUemand a été mani- 
festée dernièrement d'une manière très amusante dans 
l'ouvrage d'un M.Vân Fiirstenwârther, intitulé U Allemand 
en Amérique, Ses observations écrites après un séjour dé 
trois mois aux Etats-Unis , et avec une faible teinture 
de la langue anglaise, sont vraiment amusantes. Je ne puis 
m'erapécber d'en citer quelque cbose « : Si les Américain» 
sont justement ficrs de leur liberté civile, de leur liberté 
I. 32 



1 
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La France et Tlriaude, Tune par IWetde ses 
révolu! ions^olitiquea, et Fautre par suite de ses 
malheurs , ont envoyé aux Etats-Unis , parmi la 
foule des pauvres émigrans , quantité d'hommes 
remplis de talens et doués d'un esprit libéral, 
qui se sont placés à un rang distingué dans la 
société de ce pays; mais jusqu'à ces dernières 
années, FAmérique fédérale n'a guère vu de 
nos conipatriotes, excepté des hommes vulgaires 
et illétrés. Les exceptions à cette règle se mul- 
tiplient d'anné^en années il en résultera que la 
nation an^éricaine sera mieux connue, et par 



de ^penser y de parler et d'écrire y et de celle qui r^ne ches 
eux dans la société , ik ne connaissent pourtant pas cette 
plus grande liberté, celle de l'âme , qu'on ne trouve qu'en 
Europe y et y j'ose le dire, plus abondamment en. Allemagne 
que partout ailleurs, m Je dois la connaissance que je pot* 
sède de ce livre curieux à un article inséré dans le North 
AmericanReifîeu^j ouvrage périodique publié sous la direc- 
tion de M. Ëverett y profes^ur à l'université de Gam-*' 
bri4ge, et qui peut être lu avec un égal intérêt dans l'un 
et l'autre hémisphère. Je ne prétends pas être capable d'en 
^précier tout le mérite; mais les personnes qui ne sont 
pas en état de rendre justice à la profonde érudition qu'on 
j trouve, peuvent admirer la critique juste, impartiale et 
polie qu'exercent ses rédacteurs , ainsi que leur style élé* 
^oit^ leurs vues libérales et leur saine philosophie» 
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cotiséqaem plus estimée dans notre île« Un ami 
de l'Angleterre ne devrait peut^tre pas se réjouir 
ide cette circonstance. Voir ce pays abandonne 
par ses meiHears citoyens ^ pourrait justemarit 
exciter le regret des Anglais patriotes et la ja- 
lousie de' leurs gouvernans^ et pourtant que 
pourraient dire les derniers? Si ces nouveaux 
Hampdesi restaient , ce serait peut-être pour 
les pousser hors de leurs sièges , comme il arriva à 
leurs prédécesseurs j ik partent, et laissent les 
piûssaiis orgueilleusement assis , jusqu'à ce que 
leurs sièges s'écroulent sous eux. 

C'est en vain que les voyageurs calomnient 
l'Amérique, et présentent de fausses peintures 
de cette nouvelle Hespérie : ils peuvent tromper 
beaucoup d'ignorans et quelques hommes in- 
struits j mais ensuite?.. Le pauvre est-il rendu plus 
riche et le mécontent plus satis&it? Le fermier 
ae plaint qu'il sème et moissonne pour d'autres ; 
que le clergé , l'Etat et les pauvres de. la paroisse 
enlèvent les gerbes et ne lui laissent que les glanes. 
« Ce n'est pas ainsi en Amérique ! » s'écrie^-il. 
On lui répond qu'en Amérique, il ne trouvera 
pas la moindre candeur ni la moindte honnê- 
teté / qu'w/z hiïl de non-importation a été passé 
contre les sciences^ les mœurs et la littérature; 
qu'a Philadelphie, les couleurs des femmes sont 

t 
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artificielles; et que tout homme, aux Etats-Uni» ^ 
se' croit arripé à la perfection (i). Maintenante^ 
quand toutes ces absurdités seraient vraies , quelle 
réponse oflfrent-elles à la remarque du fermier ? 
H se plaint des dimes, des impôts et de la taxe 
des pauvres, et on lui parle de aciences, de 
moeurs et de fard sur les joues des femmes. 
J'en ris ; mais en vérité il y aurait plutôt lieu 
de soupirer. Attachera-t-on les yeojnen anglais (2) 
à leurs foyers, par de semblables bavardages? 
Espère-t-on les retenit chez eux, en leur pré- 
sentant des épouvantails qui feraient rire un en- 
fant? En vérité, on insulte davantage le peuple 
que Ton veut duper ainsi , que celui qu'on ca- 
lomnie de la sorte. Si les tombeaux pouvaient 
rendre leur proie, de quel œil les vigoureux 
patriotes des temps plus heureux de l'Angleterre 
verraient-ils tout cela ? 



, (1) Essais sur l'Amérique , pat Fearon. 
(2) Voyez la note, page 224. 
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NOTES. 



{^Page iîi4. ) Nous pensons que, les lecteurs nous sau- 
ront gré d'avoir inséré ici cçt éloquent manifeste du 
peuple américain. ': 

Déclaration unanime des treize Etats-Unis cP Amérique. 

Quand ^ dans le cours des éTènemens, il devient indis^ 
pensable pour un peuple de rompre les liens politiques 
qui l'attachaient à un autre peuple y afin de prendre parmi 
les puissances ' de la terre le rang distinct et égal au- 
qud les lois de la nature et du Dieu de la nature lui 
donnent des droits , le respect coorenaLle pour les opi-- 
nions des hommes demande qu'il proclame les causes qui 
le déterminent à cette séparation. 

Nous regardons comme évidentes par elles-mêmes les 
férités suivantes : que tous les hommes sont créés égaux ; 
qu'ils ont été doués par leur créateur de certains droits 
inaliénables ; que parmi ces droits sont la yie , la li- 
berté et la récherche du bonheur ; que , pour assurer 
ees droits, les gouvememens sont établis parmi les hommes, 
et tiennent leur juste pouvoir du consentement des 
gouvernés ; que , lorsqu'une forme de gouvernement devient 
contraire à ce but ; le peuple a le* droit de la changer oa 
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de Vabotir , et iTétablir un nouveau gouvernement, en pla^ 
çant ses bases sur tels principes, et en oi^nisant ses pouvoir» 
sous telle forme qui lui paraîtra la plus convenable pour pro- 
duire sa sûreté et son bonbeur. La prudence, à la vérité, 
enseigne que les gonveroeioeni étoblis depuis long-temps ne 
doivent point être cHangés pour des causes légères oa 
passagères î; l'expérience a aussi prouvé que les bommes 
sont plutôt disposés à souffrir, tant que les souffrance» 
sont supportables, qu'à se faire droit k eux-mêmes en 
abolissant les formes auxquelles ils étaient accoutumés. 
Mais lorsqu'une longue suite d'abus et d'usurpations ten- 
dant invariablement au même but , prouve évidemment 
le d^itfcû» de réduire un peuple «cm» le joug d'iw des- 
potisme absolu, il est de son droit , il est de son devoir de se 
débairraisser de ce gouvernement et d*établir de nouvdles 
sauvagardes pour sa sàreté future. Telia a été la patience de 
œs colonies dans leurs souffmnoes , et telle est m^ate- 
nant la nécessité qui les force dd changer kor anciea 
système de gouvernement. L'histoire du roi actuel de la 
Grande-%etagne est une histoire d'injustices et d'usurpa- 
tions répétées, qui toutes avaient pour but direct l'établisse* 
ment d'une tyrannie absolue sur œs états. Pour le prou- 
ver, soiunettons les faitd à un monde impartial 
^^ Il ^ rofiiaè son consentement aux lois les plus salutaires 
d les plus néoesaairea pour le bien publier ^ 

Il a défendu à ses gouverneurs de rendre des Icns d'une 
imporianoe immédiate et urgente , à moins cpi'il ne fût 
swraia à leur exécution jusqu'à ce que Fon eût obtenu 
son consentement j et quand elles ont été ainsi suq>enduet 
il a défijQitivement négligé de s'en occuper. 

n a refusé de rendre des lois pour l'établisiement de 
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grands districts , à moins que le penple de ces districts 
n'abandonnât le droit d'être représenté dans ta législature *, 
droit inestimable pour un peupte , et qui n'est foihfnîdable 
qu'aux tyrans. 

Il a couToqué des corps législatif dans des KéUx inusités, 
incommodes , et éloignés de leurs areki^es publiques , 
dans la seule me d'obtenir d^eux par lassitude la sanc- 
tion de ses mesures. * - 
^It a dissous plusieurs fois d^ohandres derq^rêsentans; 
parce qu'dles ^opposaient a^ec une noble fermeté^ à së^ 
empiétemens sur les droits du peuple. .' 

Ajnrès ces diissolirtions, il a refose pendant l6ng-tertips 
de faire élire d'autres chambres de représentans , et païf 
là le pouvoir l^tslatîf , qui n^est ploint susceptible ^'ètre 
anéatiti, est retourné au peuple en masse pour tite 
eiercé par lui; l'état i^estant pendant ee temp^ là eipesé^ 
à tous les dangers d'inyasions extérieures et de convulsions 
au-'dedeais. 

Il a cherché à mettre obstacle à l'accroisseineat âSR ^ 
population de ces états. Dans ce but, il a «dis empêche- 
ment à Fexécution des lois pour la naturalisation des 
étrangers*^ il a refusé #en ren^be d'autres pour les en- 
courager à émigrer sur ce continent^ et il a élevé les 
^^ndilîons pour les nouteHes ^^^({ttisittpiis de terres. ' 

Il a gêné l'administration de la fn9tice/ en refusant isoa 
assentiment à des lois pour l'établissement de pbuyeirs 
judiciaires. 

il a rendu les )uges dép^dans de sa seule vol<hRté pou^ 
la jouissance de leurs cliarges et pour le taux et le paie- 
ment de leurs cmolumens. 

Il a créé uoe multitude de tiouveaux empMs ^ et envoyé 
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daqs ce pays des eésaims d'employés peur Vexer notre 
peuple et pour dévorer sa substance. 

Il a entretenu parmi nous en temps de paîx des armées 
permanentes sans le consentement de nos législatures. 

Il s'est appliqué à rendre le militaire indépendant de 
Tai^i^ité ciytlâ ei même supérieure à elle. 

Il a comité ses efforts avec ceux d*àutres personnes (i) 
pour nous soumettre à une juridiction étrangère à notre 
constitution et non ipqconnue par nos lois , en donnant 
^ sanction i^ leurs actes de prétendue législation , les- 
quels actes ayaient pour ol^et ^ , 

. a Dé mettre en quartier cliez nous de gros corps de 
troupesj : 

Tj» Pe protéger, les individus de ces corps par un simu-' 
lacre -^e procès y contre la, punition des meurters qu'ils 
auraient commis svMTrJ^. p^ir^pni^^ jles habitans de ces 

» De détruire notre conamerce ayec toutes les parties di^ 
ationde^ ',.>....•;. 

. .)) D'imposer sur. nptis.-des taxes sans notre c<>nsente^ 

jntent^; '..•■'.•. 

: » De nous priTer/dA««s pluwetu^s cas, du bénéfice du 

jugement par jurés ;, ! 

» De nous transporte^ axHtelà des mers pour nous y 
faire juger sur de pré^Q)lni& déUts ; 
t 1 ». D'abolir le. systèj^ne libéral des lois anglaises danjs 
une province voisine, d'y établir un gouvernement arbi- 
traire^ et de reculer ses limites; afin de faire à la fois 



(0 Avec le parlement briuxmîqae. 

(Note du traducteur,) 



(345) 

de cette province un exemple et un instrument propre à 
introduire le même gouvernement -absolu dans ces co- 
lonies; ' 

» De nous enlever nos chartes , d'abolir nos lois les - plus 
précieuses , et d'altérer jusque dans leurs bases les foritiés de 
nos gouvernemens •, 

' » De suspendre nos propres législatures et de se dé- 
clarer investis du pouvoir de faire des lois obligatoires 
pour nous dans t6us les cas quelconques. » 

Il a abdiqué le gouvernement de notre pays en nous 
dédarant ' hors de sa protection et eu nous faisaift la 
guerre. • '• - ' ^ .• .. .•: -c- :..-. • 

' U a pilMf>no& vaisseaux 9 ravagé ïios côtes, brûlé nos 
villes et massacré nos concitoyens. " 
• £t maintenant il trànspoite dé grandes armées Semer- 
oenairés étrangers , 'pour accomplir ;roeùvrè de ïùort , 
de désolation et de tyrannie ,' qui a déjà été* bomméncée 
avec des circonstances dé cruaufé et de *pêcRàli dont on 
aurait peme à trouvet des"exem|^es dans les siècles les 
plus barbares , et qui sont tout-à-fait indignes 'du chef 

d'une nation ' civilisée. 

' H a fôreé nos ooneitoyens, Ikits prisonniers en ïner, 
à poifter'les armes contre leur pays, à devenir les Itoiir- 
reaux de leurs amis et de leurs' frères, ou à tomber eux ^ 

t ^ 

mêmes sous les coups de leurs Icoîticitoyenis. '**^ 

Il a excité parmi nous des troubles domestiques , '^et il 
a che^h^ à attirer contre les habifans de nos frontières , - 
les Indiens, ces sauvages sans pitié, dont la manière contiue 
de faire la guerre est de tout massacrer, sans distinction 
d'âge, de'[sexe, ni de condition. * •. * 

A chaque époque d^ cette série d'oppressions nous 
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a¥on$ demandé )tt$t^ dans les tenujss les {dus famiiUes : 
nos pétitions réitérées n'ont reçu pour répoilse que des 
injustices répétées. Un prince dont le caractère est ainsi 
marqnépar tous les actes qui peuvent oaïUotécier un ty- 
ran y est indigne de gouyemer un peuple tibire. 

Quant à nous , nous n'ayons pas manqué d'égards pour nos 
frères le$ Bretons. Nous les ayons de temps en temps ayevtis 
des tentatife&fsiitespar len^gt^uy^poment ^oiU^éiendve sùv 
nous une injuste juridiction, N4^us leur ayodft f9|^Iélef 
circonst^oices de notre épùgration, et de Mtre établisse- 
ment dans ces cpotrées, P^f^asen ayons appdé à le^r justioè 
et à leur magnanimité naturelles , et nous les ayons €Me 
înréspar les liens de notre origine eommmaeïdfeidésaiyiiver 
ces usurpations qui deyaient iujéyltaUeni^nl ameper l'iiiT 
lerruption* de. nos rela,tio«^ et ^ notre cMuneroe. 
Eux aussi ont. été sourds à la yoix de la ^lic^ et de k 
parentés ^]^€gis, ^p^s dpno céder k U néeidssilé qm 
ordonna .?<>^& sépa^ationi^ e^t les veg^rder^ ainot qpè nous 
regardons le reste di^ genre humainy QWim<& emàeviia^pcar 
dant la guerre et oomme aviis k l^ pa^ 

En conséquence ^ nous , les représentant des Etats^ 
Uni^; assemJblés ei^ cm^^ génénd » appelant au ^ag& 
suprême du monde , de. la dï^iture de nos ii^tenl^ons; 
ngus^ .publions e£ déclarons solenneHenient , ai» nom > el 
de l'autorité du bon: peuple de ces colonies , que ces eo« 
lonîf^ unies sont et 0Kk% droit d'être des éUiis Kbrei et 
iridés^am ; qu^'dles amiI dlég^^ée» de toutei ^U^geance 
envers la couronne de la Grande-Bretagne; que tont lien 
poHtique entre eUes et l'état de la GrandeA^ts^ne eA 
et doit être entièrement rojHupn; et quei comme était /s» 
h-ss et indépendans , elles ont pleine aviorité de ùirc 
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la guerre, de conclure la paix) de contracter des al-» 
ILances^c d'établir le commerce et défaire tous les autres, 
actes ou choses que les états indépendaàs ont droit 4^ 
faire; et pleins d'une fermp confiance dans la protection 

* 

divine , nous engageons mutuellement au soutien de cette 
déclaration , nos vies , nos fortunes , et notre bien le plus 
sacré; l'honneur. 

John Hakcogk y président 

{Pag, aïo.) Près d^un demi-siècle s*était écoidé depuis la 
mort du major André, Ior8qu& le gouyemement apglaîs 
chargea le consul américain à New-York de réclamer les 
restes de cet officier et de les faire transporter en Angleterre 
pour j être enterrés arec honneur. On assura même alors 
que Westminster était le lieu destiné à leur sépulture. La 
cérémonie de l'exhumation eut lieu le dix août à une heures 
après midi, en présence d'un concours immense d'individus 
de tout âge et de tout sexe , réunis pour en être témoins. Le 
consul anglais, acconrpagné du propriétaire du champ od le 
major avait été enterré, et de quelques ouvriers, s'était 
rendu dès le matin sur les lieux et avait i^it commencer les 
travaux. On 6ta d'abord tm tas de pierres qui entoui^ient 
et couvraient en partie la fosse ; on enleva ensuite avee 
beauèoup de précaution un jeune pécher que le con-^ 
sul anglais a envoyé en Angleterre pour être plant^ 
dans un des jardins royaux. On craignit d'abord de 
ne pas retrouver le cercueil, parce que le bruit courait 
qu^on l'avait enlevé quelques années auparavant; cependant 
à la profondeur de trois pieds on le découvrit; le cou* 
vercle en était brisé vers le centre et s'était enfoncé en 
partie. En le levant on aperçut le squelette de l'infortuné 
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André ; il parut dans son entier, chacun de ses os occupant 
sîji place naturelle ; maïs on ne trouva auciin autre ves- 
tige de son corps, excepté quelques touffes de ses cheveux; 
il ne restait rien non pl\fe de ses vêtemens , excepté un cor- 
don de cuir. On releva soigneusement le squelette et on le 
déposa dans un magnifique cercueil semblable à ceux dont 
on se sert en Europe pour renfermer les- restes des per- 
sonnages illustres. Lé cercueil recouvert fut ensuite trans- 
porté à bord d'un bâtiment anglais chargé de le conduire 
e^ Europe. Avant leur départ , les restes du mapr André 
Qnt été exposés.. pendant quelques jours aux regards des 
curieux, qui se sont rendus en foule à bord du bâtiment 
qui les portait. 

L'exhun^ation des restes du major André a £ait naître 
quelques contestations sur les circonstances qui accompa- 
gnèrent la fin tragique de ce jeune et brave oflBcier, évè- , 
iiement qui excita un touchant intérêt en Europe aussi bien . 
qu'en Amérique | et. qui; forme un triste é|HSode de la, 
gueri:e de l'ipdépendance. Le. cordon de cuir qu'qn trouva 
avec le squelette , parait être celui qui attachait les cheveux, 
du, mallieureux Aiidré^ et de ce qu'on n'avait trouve a^cun 
débris de ses vêtemens, quelques personnes conclurent 
que le tombeau d'André avait été violé po^ s'emparer de 
ces chétives dépouilles, ce qui , au reste , pourrait avoir 
été fait après que l'armée américaine se fut retirée des 
environs du lieu de l'exécution; car, personne, dans cette 
, armée , ne pouvait être capable d'un pareil acte. D'autres 
personnes, par une susceptibilité assez singulière pour 
Thonneur de l'habit militaire anglais , sont parties de là 
pour affirmer qu'André n'avait pas été exécuté sous son 
unifi>rmc. D'anciens militaires américains qui avaient as-. 
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sîsté à rexécution , ont jugé à propos de démentir cette 
assertion: ils soutiennent qu'André était en grand uni* 
forme lorsqu'on le conduisit à la mort , et , comme pour 
dotiner du poids à leur dire , ils rappellent certaines par- 
ticularités qui marquèrent l'exécution d'^ André. Presque 
tous les officiers de l'armée américaine y assistèrent , mais 
on n'y vit point Washington. Ceux de ces officiers qui 
étaient à cheval avaient été rangés le long du chemin 
qu'André avait à parcourir pour se rendre, de la maison où 
il avait été détenu , jusqu'à l'endroit fatal. En passant , il 
salua avec une extrême politesse tous ies officiers qu'il 
connaissait; et en particulier ceux qui avaient siégé au 
conseil de guerre - qui l'avait condamné ; ses saints lui 
furent rendus avec ce respect mêlé d'intérêt qu'inspire 
toujours ime grande infortune. Presque tous les spec- 
tateurs avaient les larmes aux yeux : on regardait André 
comme une victime sacrifiée par le perfide Arnold ^ et 
quoiqu'on envisageât son exécution comme juste et né- 
cessaire ^ on ne le considérait pas comme un malfaiteur 
ordinaire. Le genre de supplice auquel André fut condamné 
excita une vive indignation en Angleterre; ce fut à tort. 
Le commandant en chef de l'armée américaine eût bien 
voulu céder au désir d'André qui demandait à êti'C fu- 
sillé; msds la chose était impossible. André avait été jugé 
et condamné; sur ses propres aveux', comme espion, et 
les lois de toutes les nations condamnaient l'espion à la 
potence. Changer son supplice aurait été en quelque sorte 
avouer qu'il n'était pas un espion , et le monde eût pu 
considérer alors son exécution comme un assassii^at. La 
conduite d'André prouva qu'il n'avait réclamé qu'une 
faveur, et qu'il savait que le genre de mott qu'on lui 
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T^fraît était légal , quelque horrible qu^il pût lui paraitiu 
Il avait aussi la conscience de n'être pas regardé comme 
UD criminel par les ennemis politiques qui l'entouraient au 
moment de son supplice. Ayant de tenter son entreprise, 
il était bien conyaincu du sort qui Fattendait s'il se laissait 
prendre , ^ que son devoir était de s'y soumettre paisible* 
ment. 

M. Barbé de Marbob, pair de France , apiiblié der- 
nièrement une relation du complot d'Arnold', il a su y 
répandre beaucoup d'intérêt , quoiqu'il n^ait pas tout dit 
On sait que le jour où André fut arrêté, les généraux 
Washington, Lafayette et. plusieurs officiers supérieurs 
américains arrivaient chez Arnold, en revenant d'Hart- 
ford, o& ils avaient tenu une conférence avec les généraux 
franf ais : Arnold averti n'eut que le temps de s'enfuir à 
bord du Vautour j bâtiment anglais; il voulut retenir à 
bord les cinq rameurs américains qui avaient conduit son 
canot; ceux-ci rejetèrent avec mépris les offres qui leur 
furent faites, et réclamèrent du commandant anglais les 
droits du pavillon parlementaire sous lequel 3s étaient 
venus. Ils rapportèrent une lettre très insolente d'Arnold.- 
. Pendant ce temps, madame Arnold était dans sa chambre, 
livrée à la plus violente douleur; le premier mouvement 
de Washington , en recevant cette lettre , fut l'indignation ; 
mais, au bout d'un instant ,. il se tourna vers un de ses aides- 
ae camp : (c Montez , lui dit-il, chez madame Arnold, et-^ 
ditesrlui qu'il était de mon devoir de faire courir après son 
mari et de prendre tous les moyens de le saisir; mais que 
n'ayant pas réussi, je m'empresse de la prévenir qu'il est 
en sûreté à bord d'un bâtiment anglais. )> Madame Arnold 
aUa de la Rivière du Nord à Fhiladdphie, lieu de sa naisr 
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sance^ et de là à New- York ^ oii elle fut conduite sur 
un parlementaire, sans que, malgré l'indignation générale 
contre la traldson de son mari, et le soupçon assez ré- 
pandu qu'elle n'avait pas ignoré le complot , elle eût essuyé 
aucune insulte de la part de qui que ce fût 

Le major André fut traité avec de grands ^ards par 
toute l'armée^ à commencer par les oi&ciers généraux qui 
composaient le conseil de guerre : on lui témoigna même 
plus d'intérêt dans cette armée que dans l'armée anglaise. 
La conduite qu'on tint envers lui est fort difiPérente de 
celle que tinrent les Anglais à l'égard d'un major amé- 
ricain qui avait été prb sur Long-hlandj dans la onéijae 
situation que le major André ^ mais seulement pour re- 
€onnaitre les postes ennemis. Il était déguisé et fut con- 
damné comme espion : c'était tout simple. Mais pendant 
qu'on le conduisait à Féchafaud il fut accablé d'outrages; 
son bonnet était déjà rabattu sur ses yeux> déjà il était 
attaché à la potence, et la fatale charrette allait marcher 
et se dérober sous ses pieds, lorsqu'il entendit des officiers 
anglais crier : a Voilà une belle mort pour un <ffîcier ! » 
— ic Messieurs, dit-il en relevant son bonnet, toute mort 
» est honorable, lorsqu'on meurt pour une si belle cause. » 
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